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Les discours et notices dont se compose 
la seconde partie de ce volume , ont d’abord 
été conçus dans une pensée commune, qui 
reçoit ici pour la première fois son exposition 
méthodique. Ils se rapportent au chapitre iv, 
de l’Élément politique, dont ils ne sont qu’un 
développement, présenté sous la forme plus 
animée de la biographie. 

On sait la prédilection de M. de Savigny 
pour la forme biographique ; elle est la partie 
la plus considérable et la plus utile de ce 
qu’il appelle la littérature du droit c’est à 
elle qu’il se dit redevable des meilleurs maté- 
riaux de son travail. Il cite avec une sorte de 
gratitude Balde, de Commemoratione famo- 
sissimorum in utroque jure, et ce Diplovatac- 
cius, de Girfou, qui, vers la fin du xv' siècle, 
ne se crut quitte envers la science qu’en écri- 
vant quarante-cinq biographies, notamment 

' Histoire du Droit romain dans le moyen âge, t. III , p. 1 1 
et suiv. 



— IJ — 

«;elle de Bariole. Il déclare que sans rhistoire 
des professeurs de Bologne que nous avons de 
Sarti , celle des glossateurs eût été impossible. 

Ce n’est pas précisément dans le même 
•esprit que j’ai eu recours à la même forme ; 
ma prétention ne pouvait être de laisser des 
documents nouveaux sur des époques , d’ail- 
leurs abondamment éclairées par les chroni- 
ques, les mémoires et l’histoire générale. læ 
besoin auquel j’ai cherché à répondre vient 
de la morale plutôt que de l’érudition , et les 
faits notoires me sont d’une plus grande uti- 
lité que ceux qui ne le sont pas. J’ai pensé 
que, pour traiter complètement la thèse des 
faits providentiels et des faits humains, sous 
le double aspect des deux puissances inégales 
qu’elle met en parallèle, il importait, après 
avoir vu les hommes du côté des choses , de 
passer à l’opposite, et de voir les choses du 
côté des hommes. Afin que l’expérience fût 
concluante, je me suis attaché à prendre mes 
personnages dans les princif>ales crises de 
notre état social , et par conséquent de notre 
droit public. Il y a peut-être quelque partia- 
lité dans mes choix : mais des noms de ma- 
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gistrats et de jurisconsultes se sont seuls ren- 
contrés sous ma plume, et mes études ont 
naturellement pris une direction à la fois 
philosophique et judiciaire. 

En changeant ainsi de point de vue, pour 
contrôler l’un par l’autre les deux rapports 
que présentent ces études, je ne me suis pas 
fuit une loi d’indiquer dans la seconde les 
nombreuses applications du principe établi 
dans la première. Le lecteur rapportera de 
celle-ci une idée générale, sur laquelle je me 
repose du soin de démêler dans les faits la 
part de l’influence humaine; j’aurais craint 
que des déductions inutiles, puisqu’elles s’of- 
frent d’elles-mêmes à l’esprit, ne jetassent de 
la langueur dans le récit. 

J’ai publié en 1827 et en i 83 odeux éditions 
d’un ouvrage, où j’ai cherché à démontrer que 
le droit constitutionnel était ailleurs que dans 
la lettre de la Charte. Les dix années d’études 
et d’expériences qui se sont écoulées depuis 
ces premiers efforts , ne leur ont guère laissé 
que le mérite de leur date, mérite auquel je 
tiens cependant encore. Les efforts nouveaux 
que je tente ont leur objet dans une période 
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antérieureau régime constitutionnel Ini>mcme; 
j’obei»’« la tendance universelle de mon épo- 
que, en remontant le cours des âges et des 
idées, et il se trouve qu’en résultat j’aurai 
commencé par l’œuvre pour finir par l’intro- 
duction. 

Je remarque que mes travaux de i8aj et 
ceux d’aujourd’hui ont la même conclusion : 
c’est sans doute un puissant motif de con- 
fiance et d’amour dans la monarchie consti- 
tutionnelle, que l’on y arrive dans tous les 
temps et par toutes les voies , qu’elle soit le 
terme inévitable de toutes les recherches de 
notre raison , la première des nécessités pour 
l’homme d’État, comme la meilleure des com- 
binaisons pour le philosophe. 

• 

* 4 , 
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Les associations secrètes qui agitent notre âge 
ont un formulaire de réception , dans lequel on lit 
la demande et la réponse suivantes : 

« Demande. Faut-il faire une révolution politi- 
« que ou une révolution sociale? 

t< Réponse. Il faut faire une l'évolution sociale. » 
.le suppose un jeune homme à qui la demande 
est faite, et qui délibère sur la réponse ; je dois le 
supposer de bonne foi, et ami sincère de son pays; 
je dois encore lui supposer une raison éclairée. 
Cette dernière hypothèse est renfermée dans la 
question même qu’on lui adresse ; car il y a peu de 
notions plus élevées dans l’ordre moral , que celle 
d’une révolution sociale distinguée d’une révo- 
lution politique. On fait nécesairement un très- 
grand honneur à l’intelligence que l’on provoque 
par cette formule; l’adresser à un esprit inculte, 
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chez ({ui le mol de révolution ne réveille que l’idée 
grossière d’une voie de fait, c’est une puérilité in- 
digne d’un homme grave , ou une jonglerie indigne 
d’un honnête homme. 

Je reviens donc à ma supposition d’un esprit 
cultivé et d’un cœur droit. Si, avant de se décider 
sur sa redoutable réponse, il tient à se rendre 
compte de l’étendue de la question , s’il veut savoir 
ce qu’il faut entendre par cette révolution sociale 
.à laquelle on lui demande de concourir, c’est pour 
lui que j’écris. 
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POSITION DE LA QUESTION. 

On enseigne des doctrines contraires qui me 
jettent dans l’anxiété. 

Je lis dans certaines histçircs de notre révolu- 
tion, que les excès dont on l’a souillée étaient une 
nécessité du temps. On restreint la responsabililé 
humaine, et avec elle la liberté, au point de les 
détruire l’une et l’autre. 

Je lis en même temps dans des livres de philo- 
sophie sociale, que les gouvernements sont respon- 
sables de tous les maux qu’ils ne guérissent pas. On 
étend la puissance humaine à un ordre de choses 
sur lequel il semble qu’elle n’iniluc pas toujours. 

Ainsi on impute à la Providence les crimes com- 
mis pai' des hommes, et l’on impute aux hommes 
les maux que soufl’rc la Providence. S’agit-il de 
justifier le passé? l'iiistoire nous persuade que 
nous y avons été pour peu de chose. S’agit-il de 
corriger le présent et de préparer l’avenir? la phi- 
losophie nous assure <jue nous y sommes pour pres- 
que tout. 

Ces doux propositions sont - elles à la fois et 
également vraies? L’histoire, en nous lavant du 
passé, ne tombe-t-elle pas dans le fatalisme? La 
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spéculation , en envahissniit l’avenir, ne dispose- 
t-elle pas d’un domaine que s’est réservé la Provi- 
dence? 

Je veux sortir de cet embarras , et je rencontre 
des difficultés qui font le désespoir des philoso- 
phes. Si tout est réglé par la Providence, non- 
seulement notre responsabilité est annulée , mais 
notre activité est inutile, et il faut ériger en prin- 
cipe l’inertie de l’homme et du citoyen. Si tout 
est abandonné à la liberté humaine, il n’y a pas un 
mal ici-bas, ni même un simple retard dans le 
bien , qui ne nous soit imputable. Si ces deux 
éléments se combinent, de quelle manière le font- 
ils, et dans (juelle proportion? Quelle part s’est 
faite la Providence? Quelle part a-t-elle laissée à 
notre liberté? Sur (juoi notre activité doit-elle 
s’exercer? Est-elle strictement renfermée dans d’in- 
variables limites? Peut-elle concourir hore de ces 
limites avec la Providence? 

De toutes ces hypothèses, celle de l'omnipotence 
humaine a contre elle l’évidence, et se rejette sans 
discussion; celle de la fatalité est également fausse; 
elle est de plus immorale, mais elle mérite qu’on 
la combatte. Elle se défend |Mr un des plus subtils 
paralogismes dont la raison puisse embarrasser la 
conscience, la prétendue incompatibilité de la pre- 
science divine avec le libre ai bitre. Ce paralogisme 
est lellemciil redouté des mélaphy.siciens, (pi’ils se 
bornent en généial ii lui npp)scr le sentiment in- 
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time, le laissant ainsi subsister comme sj'llogisme, 
tandis qu’il faut l’attaquer au cœur avec les armes 
mêmes de la dialectique." ^Cicéron ’ prend le parti, 
dont saint Augustin s’indigne, de nier sa majeure, 
c’est-à-dire, la prescience divine, et se tire ainsi 
d’embarras. Mais- sans nier la majeure, on peut 
démontrer qu’il prouve contre elle , et qu’il viole 
ainsi les règles constitutives dû raisonnement. En 
elfet, il a pour base la toute-puimnce de Dieu.. Si 
Dieu est tout-puissant, dit-il, il connaît l'avenir) 
or, l’avenir connu d’avance est irrévocable; autre- 
ment il ne .serait pas connu; donc l’homme n’y 
peut rien changer, donc il n’est pas libre. Dans 
Milton , lorsque Dieu voit l’ange des ténèbres s’é- 
lever de l’abime vers la lumière, il pénètre ses des- 
seins sur l’homme, et prédit la chute de sa récente 
créature. Après cette parole, que reste-t-il qu’à exa- 
miner de quelle manière va succomber la victime? 

Cette argumentation a le plus grand de tous les 
vices, elle se retourne contre principe, à sa- 
voir, contre la toute-poissanqe dé Dieu. On peut 
le prouver de deux manières. Premièrement : Pour 
que l’avenir soit irrévocable , il faut qu’il le soit 
absolument, même pour Dieu; s’il ne l’était pas 
pour Dieu , l’incertitude renaîtrait pour l’homme , 
et avec «die sa liberté. Pour que l’argumentation 
subsiste, il faut donc que Dieu ne puisse rien 
changer aux choses futures , et , s’il n’y peut rien 

‘ De Dii’inationc, 2 . 
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changer, il n’est pas tout-puissant; il est lui-même 
lié. Bien plus ; ce qui serait vrai de l’avenir l’étant 
ù plus forte raison du pas^é , il en insulte que Dieu 
ne peut rien ni sur ce qui a été , ni sur ce cpii 
sera; sa toute-puissance s'évanouit. Deuxième- 
ment : D'après les termes du syllogisme , si Dieu 
avait voulu créer un être intelligent et libre , il ne 
l’aurait pas pu , et s’il le A^oulait aujourd’hui , il ne 
le pourrait pas encore, puisqu’il n’est pas en lui 
de concilier la liberté de sa créature avec sa propre 
prévision. C’est ainsi que le syllogisme implique 
dans les termes, en argumentant de la toute puis- 
sance contre la toute-puissance ; il suppose ce qui 
ne saurait être, la toute-puissance se faisant ob- 
stacle à elle-même , et il tombe dans l’absurde , 
puisqu’il est réduit à dire : Parce que Dieu peut 
tout, il ne p<mt pas tout. Lesyllogisme ainsi détruit, 
je reste avec la conscience de ma liberté, et je con- 
tinue à y croire, par la seule l'aison que je ue sens 
aucune contrainte dans mes délibérations intimes. 

La troisième hypothèse , celle du eoncours de 
la Providence et de la liberté , est la seule raison- 
nable , la seule vraie, la seule possible. Mais elle 
ne devient possible qu’en s'éloignant de la sim- 
plicité des premières , en combinant les éléments 
que celles-ci séparent. La difficulté de cette hyj>o- 
thèse est de trouver l’équilibre des deux causes ; 
car si l’une prédomine, tout le risque sera contre 
la liberté au profil du fatalisme. 
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Aussi ny a-t-il pas d’esprit élevé, depuis Cicéron 
et saint Augustin jusqu’à Bossuet , qui n’ait tenté 
ce problème. Car je ne parle pas de Sénèque : son 
traité sur la Providence n’a de remarquable que 
son titre ; appellation alors nouvelle , et tout éton- 
née de se trouver mélée aux idées du stoïcisme sur 
le bien et le mal. Je m’arrétei'ai peu aux historiens 
de l’antiquité, qui, à bien dire, n’expliquent les 
événeraens de ce 'monde que par l’intervention 
immédiate et incessante de Dieu ou des dieux. Le 
fatalisme, qui se modifie légèrement dans Thucy- 
dide, qui est porté jus(|u'à la superstition dans 
Hérodote et dans Tite-Live , se retrouve même 
dans Plutarque et dans Tacite. Tenons-nous-en 
donc aux trois grands hommes que nous avons 
nommés , et remaix{uons que c’est toujours en pré- 
sence d’un phénomène social ({ue le problème du 
libre arbitre a sollicité leur intelligence. Cicéron 
avait vu la catastrophe de la république., saint 
Augustin ^lle de l’empire , Bossuet la crise du 
XVI* siècle, lorsque l’inquiétude de leur génie s’est 
tournée vers la causQ> de ces grands spectacles. 
Mais chacun d'eux ^H^it s’avancer inégalement 
dans cette voie; le^éilosophe romain était né 
esclave de la fatalité; c’était beaucoup pour son 
époque qu’il pût s’en affranchir ; il y a du courage 
dans ses attaijues contre la science divinatoire ; 
mais il s’arrête là ; content d’avoir détrôné le des- 
tin, il se préoccupe peu de la direction à la(|iu lle 
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11 abandonne les choses humaines. Le Père de 
l’Église va plus loin ; n’ayant plus à combattre le 
dogme païen , son soin unique est d’épurer la no- 
tion nouvelle de la Providence ; il la disculpe de 
la désolation du monde , en mouti*ant sous le paga- 
nisme des calamités analogues à l’invasion des Bar- 
bares, aux fureurs d’Alaric , au désasti’e de Rome ; 
on voit poindre la doctrine de la responsabilité 
humaine L’idée de Dieu ne pouvait se perfectioii- 
ucr dans son esprit , sans que l’objection de la 
prescience divine n’y prît de la consistance ; aussi 
la combat-il comme un ennemi dangereux, avec 
une vigueur et une netteté qui lui ont valu le sur- 
nom de docteur de la grâce. Sa polémique chré- 
tienne est toute de circonstance; elle s’exerce sur 
les événeraens contemporains <jui étonnaient sa 
raison. Mais la scène s’élargit pour Bossuet; celui- 
ci prend plus d’espace. Les causes avaient fermenté 
sous les yeux de l’évêque d’Hippone ; les effets sc 
sont développés devant l’évêtjue de Meaux , et il 
opt-re sur une plus longue série de phénomènes. 
On n’éprouve <jue le regrcl’'de le voir donner 
p)ur base à son édifice une de ces idées que l’on 
fausse, en les rendant ex^usives .- u’apei^cevoir 
dans riiisloire générale que la gentilité gravitant 
autour de la nation juive , c’est se choisir un point 
de vue étroit dans un vaste horizon. A cela pres , 
on s’émeut de la grandeur de son tableau ; les 
regards se lèvent involontairement vers ce' Dü'u 
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qui, du plus haut des deux, tient les rênes de tous 
les royaumes; sous ce titre : des Empires, titre 
grand à l’égal des masses qu’il fait mouvoir, il 
tire les nations une à une de leur néant , il les 
prend comme des individus , les considère , les suit 
dans leur ascension et leur décadence , et les fait 
rentrer d'où il les a tirées. Si l'on se plaint que 
rinlluence humaine soit presc|ue imperceptible 
dans ce tableau , il faut se rappeler que l’auteur 
n’y donne de place qu’aux grandes révolutions de 
riiistoire. Saint Augustin voyait Rome s’abîmer 
dans des maux dont il rejetait la haine sur l’hu- 
manité; Bossuet, au sortir du xvi' siècle, con- 
templait autour de lui l’élévation de ces nations 
modernes dons il revendiquait le miracle pour la 
Providence. Dans aucun d’eux l’exposition de la 
doctrine n’est complète ; dans tous les deux on 
en trouve le germe. L’école elle-même n’en a 
donné qu’une indication insuffisante dans sa for- 
mule de la nécessité et de la contingence. 

Sauf les droits du génie, je ne connais pas en 
philosophie de témérité plus grande que d’expli- 
tjuer le momie par des conceptions à priori. Nous 
reconnaissons l’impuissance de l’utopie dans le 
gouvernement de la plus humble cité; et, quand 
nous cherchons la règle de notre destinée, c’est de 
la hauteur de nos spéculations <|uc nous la ferions 
descendre! Il y a dans cette orgueilleuse méthode 
qneh|ue chose qui allécte la puissance même de la 
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crcalioii. J’en cherche une plus rapprochée de 
nous, plus praticable, plus humaine ; je la trouve 
dans la région même que nous habitons , dans les 
faits ; et je voudrais remonter de l’observation «les 
phénomènes à la loi générale qui les a produits. 
Cette tâche est encore immense; mais il lui i*este 
cependant moins de diflicultés que d’avantages. Si 
en effet on parvient à discerner ce qui est de la 
Providence et ce qui est de la liberté, voyez quelle 
moisson d’enseignements se présente : le législateur 
s’exagère-t-il sa puissance? le citoyen, par un re- 
tour naturel, devient-il trop exigeant envers lui? 
le publiciste hâte-t-il Impatiemment nos desti- 
nées? à chacun d’eux s’offre une notion plus 
saine de sa condition , une direction mieux enten- 
due de son activité ; le devoir moral gagne à une 
intelligence perfectionnée des rapports sociaux; 
nous avons plus de courage dans la jwursuilc des 
biens qui nous sont dus, plus de résignation aux 
maux dont la guérison ne peut venir de nous seuls. 
L’homme tout entier en vaut mieux. 

On peut s’apercevoir que ce sujet n’est pas sans 
affinité avec les disputes sur la grâce. C’est la même 
querelle, transportée de la théologie dans la science 
du publiciste ; au lieu du chrétien occupé du salut 
individuel, c’est le citoyen méditant sur le bien- 
ètic social ; dans les deux cas, c’est la lecherchc 
de la mesure dans laquelle l’action de la Providence 
se combine avec celle de riiomruc. 
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Toutefois, ce sujet doit encore se- restreindre, 
meme dans les limites que nous venons de lui don- 
ner. Sans sortir des faits , ce serait une pretention 
excessive pour nous d’entreprendre un j»artaj»e 
exact et comphet des choses de ce monde , tt d’as- 
signer.dogmatiquement s<m lot à chacun. Tout ce 
que demande la disposition des esprits auxquels 
nous nous adressons , c’est que nous indiquions les 
faits évidemment au-dessus du pouvoir de l’hémme, 
et dont par conséquent sa liberté doit s’ab^nir; 
nous avons donc à procéder par voie d’exclusion. 

. ' ' §. 

Du monde ancien et dn monde moderne. 

Et d’abord commençons par un imraemc re- 
tranchement. 

L’histoire de France, sur laquelle je mt pro- 
pose de faire l’essai de cette méthode , appartient à 
un âge dont j'ai besoin de fixer le caractère géné- 
ral ; et il ne se présente à mon esprit qu’un; ma- 
nière déjuger le monde moderne, par oppesition 
il l'ancien monde. Tant de préjugés , reste de mes' 
premières études , m’olfusquent la vue dam celle- 
ci , que je trouve presque autant de chose» à ou- 
blier qu’à apprendre. Pour embrasser moi sujet , 
je veux le réduire à lui-même. 

Pascal a dit : Toute la suite des hommes pendant 
tant de siècles doit être considéi*ée 'comme un 
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même homme, qui subeUle toujours et qui apprend 
coiitiuuellemeut. Quand ou envisage riiumanilé 
sous le point de vue de Pascal , dans son rapport 
avec Dieu , je conçois qu'on la résume en une seule 
personne. Mais quand on l'envisage dans l’histoire, 
il semble qu'elle se divise, et au lieu d’un homme, 
ou en voit deux, le monde ancien et le monde mo- 
derne. Ils ont entre eux tant d’intervalle et de dis- 
semblances , qu’on aperçoit une large solution de 
continuité dans notre espèce ; il y a , vers la lin de 
l’empire romain et la première partie du moyen 
âge, un abîme dont le fond est inconnu; c’est une 
piscine mystérieuse oùi'humanité a été plongée, 
pour en être retirée autre qu’elle n’était; le fleuve 
a dispru sous terre , pour reparaître plus loin sous 
le même nom, mais avec des eaux plus vives. Si la 
Provi lence a voulu la rénovation , j’allais dire avec 
les chimistes, la palingénésie de l’homme, c’est 
appaiemment qu’il n’était plus bon selon ses vues; 
elle r’a pu le changer, que pour le recréer meil- 
leur. 

Cette régénération vient d’elle ; je le crois. Mais 
les efli'oyables malheurs qui l’ont accompagnée, 
d’où viennent-ils? Cette question, qui passionna 
les esprits sous l’Eglise primitive, ne les trouve pas 
indiirérents aujourd’hui même. Symmaque signalait 
dans l’établissement du christianisme la cause ou 
le but 'de l’invasion des Barbares, et il en triom- 
phait couti% lui. Saint Augustin y voyait à la vé- 
» 
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rite deux grande» circonstances du même âge, mais 
refusait d’ex'pliquer la seconde par la première.. De 
nos jours la dispute s’est renouvelée avec une sin- 
gulière interversion de rôles : M. de Chateaubriand 
reprend la thèse de Symmaque. Selon lui', « les 
<( Barbares avaient à peine paru aux frontières de 
« l’Empire , que le christianisme se montra dans 
« son sein. La coïncidence de ces deux événements, 
« la combinaison de la force intellectuelle et de la 
M force matérielle pour la destruction du monde 
K païen , est un fait nu(|uei se rattache l'origine 
t( d’abord inaperçue de l'histoire moderne. Plus 
<1 de quatre cents ans sont nécessaires pour réunir 
« cette innombrable armée, bien que les Barba- 
« res , pressés comme les Ilots de la mer, se pré- 
« cipitent au pas de course. Un instinct miracu- 
(( leux les conduit; s’ils manquent de guides, les 
« bêtes des forêts leur en servent; ils ont entendu 
« quelque chose d’en haut qui les appelle du septen- 
« trion et du midi , du couchant et de l’aurore. Qui 

K sont-ils? Dieu seul sait leurs véritables noms 

« Ils marchent au Capitole, convocpiés qu’ils se di- 
K sent à la destruction de l’Empire romain, comme 
« à un banquet. » Cet immense recrutement une 
fois achevé, l’invasion approche, l’invasion s’ac- 
complit. 11 se fait une horrible boucherie du genre 
humain ; des cent et cent cinquante mille hommes 
restent sur les champs de bataille ; la peste et la 

* Etudes historiques. 


Digitized by GoogI 


16 PHILOSOPHIE DE I.'lIISTOIRE DE FRANCE, 
famine viennent en aide aux Barbares; ces fléaux 
dui'ent quelquefois quinze ans consecutifs; cinq 
mille personnes meurent par jour. Les provinces 
les plus fertiles deviennent désertes ; Alexandrie 
perd la moitié de sa population ; celle de Rome 
tombe de trois millions au-dessous de quatre- 
vingt mille; quarante-cinq villes sont détruites 
dans les Gaules; au nord de la Loire, Paris et 
Troyes sont les seules que l’on sauve. On estime 
en général que la guerre , la peste et la famine 
moissonnèrent le tiers et peut-être la moitié de la 
population de l’Europe , de l’Asie et d’une partie 
de l’Afrique. Salvien a vu des cités remplies de 
corps morts ; des chiens et des oiseaux de proie, 
gorgés de la viande infecte des cadavres , étaient les 
seuls êtres vivans dans ces charniers. Les Thurings 
suspendaient les enfants aux arbres par le nerf de 
la cuisse ; ils étendaient les jeunes filles sur les 
ornières des chemins , et les clouaient à terre avec 
des pieux; des charrettes chargées passaient sur 
elles. Et combien de temps a duré cette agonie de 
l’ancien monde? On vient de vous le dire ; quatre 
siècles. C’est avec une préméditation de quatre 
cents ans que ce crime a été accompli. 

Et ce crime est l’ouvrage de la Providence, son 
ouvrage immédiat, son ouvrage nécessaire : <( Les 
(( Vandales , continue rhistoricn , ' avouaient céder 
< moins à leur volonté qu’à une impulsion irré- 

' Tome II, page 311. 
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H sistible. Ces conscrits du Dieu des armées né- 
M tcdent que les aveugles exécuteurs d’un dessein 
U étemel : de là cette fureur de détruire , cette soif 
« de sang qu’ils ne pouvaient éteindre. » Cela est 
clair, et, grâce à ce système, nous savons à cjui 
nous en prendre de la plus vaste destruction dont 
la mémoire des hommes ait conservé le souvenir. 

Encore si, après le triomphe du christianisme, 
le genre humaiu eût trouvé grâce aux yeux de la 
Providence! Car avant Constantin on peut rigou- 
reusement admettre l'utilité de l’invasion. Mais 
depuis, l’hypothèse de M. de Chateauhriand est 
renversée; toute la puissance du siècle passe au 
christianisme ; il devient religion civile et domi-^ 
liante. Le concile de Nicée lui donne sa charte. 
On le voit spontanément sourdre de toutes parts. 
I>a morale évangélique suffit si bien à sa propaga-' 
lion, qu’il n’a plus besoin de l’attrait des sup- 
plices; il a profité du martyre au point de s’en 
faire une preuve. Du temps de Tertullien , il ne 
laissait aux faux dieux que leurs temples; sous 
Gratien , les temples mêmes s’écroulent ; sous 
Théodose , l’abjuration du sénat est officielle , et , 
rapprochement étrange, sept ans après, Alaric se 
rend maître de Rome; la crise la plus décisive 
contre l’Empire suit la reconnaissance solennelle 
du christianisme. On remarque même que les dé- 
sastres redoublent depuis Constantin ; la seconde 
invasion , la plus terrible de toutes , eut lieu sous 
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Valens. Ce ii’est pas assez : pendant tpie la foi 
triomphe à Rome , elle gagne jusqu’aux Barbares 
eux-mêmes : Alaric croyait ; les Goths refusèmit 
d'abord , à cause de la célébration des fêtes de 
Pâques , la bataille que leur offrait Stilicon. 

^ Si l’extermination était nécessaire pour con- 
vertir, où était son prétexte api'ès la conversion ? 
M. de Chateaubriand nous l’apprend en ces ter- 
mes ‘ ; La Providence n' arrêta la torche et le levier 
que quand la race humaine fut changée. Ne croit- 
on pas voir un dieu d'Homère se jetant dans la mêlée 
et frappant l'ennemi de sa prapre main? Mais la 
race humaine se changeant d’elle-méme parla foi , 
pourquoi la changer encore par le glaive dans les 
mains des amis de la foi? Conçoit-oo la nécessité 
de détruire Rome chi-étieune à l’aide d’instruments 
chrétiens? La force matérielle ne secondait plus, 
elle contrariait la force spirituelle ; elle faisait pis, 
elle abattait ce qu’édifiait celle-ci, elle ébranlait la 
foi naissante; on se demandait si elle descendait 
réellement du ciel, cette religion qui appelait les 
'Vandales comme exécuteurs de ses hautes œuvres, 
et qui leur souillait cette rage d’extermination. 
L’objection devint si forte qu’elle alarma l’évêque 
d'Hippone; il fallut qu'il justifiât la Providence et 
qu’il séparât le christianisme des affreux auxiliaires 
qu'on lui donnait. S’il retrouvait aujourd’hui cette 
objection d’un adversaire reproduile comme une 
' Tome 1 , page 260. 
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iouauge par une bouche amie, il'la combatti-ait 
encore par . la parole écrite et les* traditions de 
l’Eglise : « Vous calomniez Dieu, diraiuil, Dieu 
«« qui, après le déluge, a promis de ne plus dé- 
« truire la race humaine ‘,et qui, dans votre sjs- 
« tème, c’aurait changé que de moyen de des- 
ci truclion. Dieu prenait visiblement la défense de 
« ce monde devenu chrétien, contre lequel vous 
«« supposez qu’il poussait les Barbares, Qui a in- 
« tercédé pour Rome pivs deGenseric? St.-Léon. 
« Qui l’a sauvée des fureurs d’Attila? une main 
« qui se montra dans la nue. Qui a préservé la ville 
« de Paris? Geneviève, par ses miracles;- celle de 
« Troyes? St.-Loup, par les siens. Comment d’ail- 
« Icui-s concilier, avec le plan d’extermination que 
« vous prêtez à la Providence , la conservation de 
(f 1 empire d Orient, qui , après avoir survécu plu- 
« sieuw siècles à celui d’Occident , n’est tombé 
« qu’au profit de l’islamisme? Votre hypothèse 
« n’est vraie dans aupun ordre d’idées, ni d’après 
« 1 Écriture, ni selon la philosophie, ni aux yeux 
« de l'histoire. » 

Il entrait sans doute dans les vues de la Provi- 
dence que le christianisme s’établit;, mais il pou- 
vait s’établir de plusieurs matiières, avec plus ou 

’ 21 . .. Nequaquam ultra makdicam 

« terra propter^ homines; sensus enim et cogitatio humatd 
« cordis in malum prnna sunt ab adolescentid sud;, non igitur 
« ultra percutiam orntfem animam vù-entem, sicux fèci. « 
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moins de résistance , plus ou moins de calamités, 
ou meme sans calamité aucune , avec des biens im- 
médiats et sans, mélange pour la créature. Ne la 
compromettons pas avec la poésie; il y a une 
manière de méconnaître sa nature en chantant 
sa toute-puissance, et de l’outrager la célé- 
brant. N’oublions jamais que, même dans'Ies mo- 
ments de sa manifestation la plus évidente, elle 
conserve encore sur la terre ses ministres respon- 
sables. • 

A part l’imputation de ces désastres, notre objet 
est de constater ici <pie la crise dont ils ont été le 
cortège , a modiBé profondément l’humanité. Les 
nations anciennes et modernes contrastent en effet 
par tous les rapports qu’elles peuvent avoir entre 
elles. Leurs dissemblances se résument toutes par 
uii trait commua : la cité antique était plutôt 
l’œuvre de l’homme , la cité moderne est plutôt 
celle des circonstances; comme si , dans le nouvel 
essai qu’elle a fait de notre espèce , la Providence , 
eût voulu laisser moins à sa liberté, et se rtberver 
une plus grande part dans sa conduite. Il en résulte 
une contradiction étrange dans l’économie de l’an- 
tiquité : l’individu avait le plus d’influence sous la 
croyance religieuse (jui devait lui en permettre le 
moins. 

Rapprochez quelques traits caractéristiques des 
deux époques. 

Une colonie aborde sur les côtes du Péloponèsc 
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OU de rAllicjue; une b;mde de voleurs s’établit sia- 
les bonis du Tibre*. L’imagination, à défaut de 
renseignements certains, se représente un empla- 
cement , sinon disponible , au moins d'une occu- 
pation facile. On choisit un lieu , on bâtit une 
ville. Les indigènes , que l’histoire suppose faibles 
et timides , s’éloignent à l’approche des nouveaux 
venus , et tût ou tard , cédant k une supériorité de 
force ou de civilisation , finissent par se réunir k 
eux. L’État naissant, k travers des chances diverses,' 
fournit les périodes ordinaires du progrès, de la 
grandeur et de la décadence. 

Changeons la thèse; le monde a vieilli. Voilà 
l’Europe couverte de débris d’empires écroulés , et 
de populations errantes sur ces décombres; les 
Romains se sont superposés aux Gaulois, les hom- 
mes du nord aux Gaulois et aux Romains. Dans 
cette pramiscuité , les États ont perdu leurs limi- 
tes, les peuples leurs langues et jusi|u’k leui-s noms. 

' Je recoDDais une différence entre Rome et les républiques 
de la Grèce : Ruine ne participe guère que pendant les pre- 
miers siècles de son existence au mode de formation de Sparte et 
d’Athènes ; à mesure qu’elle vieillit , elle se rapproche do mode 
moderne , elle perd son originalité antique , elle se fond dans 
le monde. Cicéron le remarquait déjà de son temps ; De Rep., 
1. Il, ch. 1 : n JVostra aulem respublica non unius esset ingeniu, 
« sed muUomm; nec una hominis vita, ted aliquut esset eonsti- 
11 tiUa sceculis et eelatibus. ■» Et tel est peut-être le véritable 
secret de sa durée. Mais mon observation n’en est pas moins 
exacte dans les premiers siècles. 
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D’abord ces nations diverses habitent le même soi 
sans se mêler, gardant chacune ses dieux et ses 
moeurs. A la longue , les inévitables lois de notre 
nature agissent; une certaine homogénéité obli- 
tère les dilFérences originelles ; les convenances et 
les intérêts rapprochent les pei-sonnes ; ce rappro* 
chemcnt détermine des points de frétpientation; 
l’extension des rapports personnels en amène une 
correspondante dans le territoire; une section s’a- 
joute il une section; l’État s’agrandit, un pouvoir 
s’organise, et, après bien des siècles et des vicissi- 
tudes, une nation se forme, qui prend un nom et 
parle une langue. 

La cité antique a été fondée délibérément par 
des hommes qui se sont choisis, et entre lesquels 
a pu se réaliser une fois la théorie du contrat so- 
cial. La cité modeime s’est formée d’hommes que 
des événements irrésistibles avaient placés les uns 
près des autres, et elle s’est formée par le seul ins- 
tinct de leur nature sociable. 

Aussi la première est-elle née à une date que 
l’on cite, sous un fondateur que l’on nomme. 
Toute la sa^cité du génie peut à peine démêler les 
commencements de la seconde ; elle n’a pas de fon- 
dateur, c’est un problème de trouver son origine. 

Dans l’antiquité, l’État commence par la capi- 
• taie ; il empiète sur ses voisins, il se propage par 
les conquêtes et les colonies; son mouvement est 
excentrique. Dans les temps modernes, l’État a son 
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pcrmc dans la sympathie d’abord impercoplible 
des populations; nu milieu d’elles, un point cen- 
hal se détermine, vers lequel elles convergent , et 
qui devient la capitale ; le mouvement est concen- 
li-i(|ue. Home a fait l’État romain; l’Étal fi 'ançais 
a fait Paris. 

L’établissement ancien, oeuvre de quelques 
hommes, doit se ressentir de leur vigilance à pour- ' 
voir à ses besoins immédiats. C'est un ménage (|ue 
l’on garnit à la fois de toutes ses nécessités. A ne 
considérer que l'état social, et abstraction faite de 
la civilisation qui est un perfectionnement ulté- 
rieur, celui-ci est complet dès son premier mo- 
ment, autant du moins qu’il doit l’éti-e pour vivre 
et agir. Tout au contraire, l’établissement mo- 
derne, (je me trompe, ce mot caractérise mal l’es- 
pèce de création que je veux décrire) , le corps po- 
litique qui va naître , n’étant le produit d’aucune 
action individuelle , suivra dans sa formation 
les procédés lents et successifs de la nature. Ses 
parties constitutives apparaîtront çà et là , et n’ad- 
héreront qu’à de longs intervalles. 

Parla même raison, dans la période des Lycur- 
gue, des Solon, des Muma, la loi est une conc^tion 
arbitraire de l’esprit ; elle opère sur une matière 
simple , neuve, élémentaire, et dont la docilité à 
prendre la forme qu’on lui donne est une autre 
preuve que le gouvernement des hommes est dans 
le domaine de leur volonté. Pure combin.'iison de 
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rinteliigence , elle n’a rien d’essentiellement local; 
on l’emprunte à la nation qui en a la meilleure 
recette, Athènes à l’Égypte, Rome à Athènes; 
on emprunte jusqu’au législateur, Zaleucus en 
Italie, Charondas en Sicile, comme un habile ou* 
Trier qui porte partout son industrie. A Rome, 
cette loi n’existe que dès qu’elle est écrite; on 
envoie des députés à Athènes qui en rapportent 
les éléments d’un code; on y iQoule quelques 
usages locaux, mais accessoirement. En France, 
sous Charles Vtll , on sent le besoin de rédiger 
les Goutimies; on prouve par le témoignage des 
notables les pratiques de chaque section du ter- 
ritoire; non-seulement on ne sort pas de France, 
mais on ne sort même pas de la province, du 
Duché, du Comté, de la Marche; tout est tiré 
du soi. La législation antique est caractérisée 
d’une manière frappante , par le mode de sanction 
que Lycurgue imagina de procurer à la sienne : 
après avoir donné ses luis aux Lacédémoniens , il 
s’absenta et leur dems^lirde s’engager par serment 
à n’y rien changer afant son retour ; le serment 
obtenu , il partit pour un exil , d’où il ne revint 
jamais. A ses yeux, une constitution était, comme 
tout ce qui est absolu, un type immuable, coulé en 
bronze, sans aucune préoccupation. de la nature 
humaine, de sa perfectibilité, de ses vicissitudes et 
modelant d’avance les générations futures ; au lieu 
(|uc la loi moderne , tii-cc de la nation , ne s’appb- 
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quant qu’a la nation , laquelle devient ainsi son 
origine et son but , met son devoir à la suivre et sa 
perfection à la réfléchir. Le législateur 'de nos 
jours est une sentinelle incessamment mise en vi- 
gie , pour observer les besoins généraux. La con- 
damnation la plus sévère de son œuvre, serait de 
la qualiCer d'utopie ; son plus grand éloge , de pro- 
clamer qu’elle est conforme à l’état social, et, 
comme cet état est mobile, il doit adopter en 
principe l’abrogation de la loi par la loi. 

Chez les anciens la loi civile était une: chez leâ:' ' 
modernes, le mélange des races rendit la loi dî^ 
verse. On connut le statut réel et le statut person- 
nel. C’est seulement h ces races mêlées que peut 
s’appliquer ce passage d’une lettre d’Agobard à 
Louis-le-Débonnaire : « On voit souvent converser 
en.semble cinq personnes, dont aucune n’obéit aux 
mêmes lois. » ■' 

« Une des causes de la prospérité de Rome , dit 

K Montesquieu *, c’est que ses rois furent tous de 

K grands personnages. On ne trauve point ailleurs 

« dans les histoires une suite non interrompue de 

« tels hommes d’État et de tels capitaines. » Chez 

nous , en remontant même au delà des temps qni 

ont une liaison directe avec le nôtre , la race Car- 

lovingienne -offre , sur treize rois, deux hommes 

extraordinaires, et la race Capétienne, sur trente- 

trois rois, y compris Ixiuis XVI, neuf caractères 
» • . 

' Grand, et Décad. des Romains, cli. !•'. 
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remar(|uables et trois tj'rans ; le reste n’eut pas 
ét<^ aperçu dans la condition privée , et cependant 
l’Êlat a toujours suivi une progression croissante. 
Les grands hommes ne se sont multipliés que lors- 
qu’ils lui ont été le moins nécessaires, dans la pléni- 
tude de son existence. 

Je recommande suiiout à la méditation du lec- 
teur la dilFérence que voici : U y a une partie 
excellente de la discipline humaine qu’il n’a ja- 
mais été possible de laisser sans direction , mais 
dont la direction a changé de main : c’est la mo- 
rale. 11 est curieux de la suivre dans le déplace- 
ment qu’elle a subi : universelle de sa nature, 
elle s’est cependant attachée d’abord à des gou- 
vernements qui ne l’étaient pas. Dans la cité an- 
tique, la loi religieuse et la loi civile, sorties de 
la même origine , circonscrites par les mêmes fron- 
tières, n’étaient que des divisions de la police de 
l’État ; dans le partage qu’on en avait fait entre 
elles, les traditions et les rites étaient échus aux 
pi'êtres , la morale aux philosophes et aux législa- 
teurs ; elle i-ecevait des philosophes l’en-seignement 
et des législateurs sa sanction ; Socrate , Cicéron , 
Epictète , MaiNvAurèle étaient chargés de son sa- 
cerdoce, et la censure la protégeait par sa vigilance 
et sa juridiction. Quand cette organisation fut dé- 
truite, la morale se trouva isolée de tout établis- 
sement humain. C’est dans cet isolement que le 
christianisme vint In rccuciinr, et, recoonaissant 
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en elle l’universalité à lafjtielle il tendait lui-même, 
’ il se l’assimila , en reçut sa plus grande puissance 
de prosélytisme, et la maintint avec lui en dehors 
des gouvernements qui allaient se reconstruire. 
Depuis ce temps, la morale s’est fixée dans la reli- 
gion. Ainsi, la législation nnticpie disposait de 
l’homme tout entier, et la loi nouvelle lui demande 
uniquement ce qui est indispensable h l’ordre ; 
c’est que le citoyen de nos jom-s n’est en société 
(|n’en vertu de son organisation, tandis q\ie le ci- 
toyen d’autrefois ajoutait à cette raison commune 
plus ou moins de soumission personnelle, une 
sorte d’aliénation de lui-même, dont la force dimi- 
nuait sans doute de génération en génération , mais 
sans perdre entièrement son influence primitive. 

On connut alors la distinction des devoirs par- 
faits et des devoirs imparfaits , des actions déshon- 
nêtes et cependant licites. Le droit de ptinir se 
i-estreignit ; car la plus haute perfection de l’indi- 
vidu, exigée autrefois par la loi humaine, ne le 
fut désormais que par la loi divine. 

Avec ces données, on pourrait créer par la sim- 
ple spéculation les rapports de nations ainsi com- 
posées, et deviner leur histoire. Je n’aurais besoin 
d’aucun livre pour savoir que des nations qui se 
sont violemment établies les unes près des auttxîs, 
dont le premier aete est une hostilité, cpii vivent 
dans l’inquiétude continuelle de la défense et de 
l’attaque, sc font un besoin de In guerre, s’isoidht 
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dans le monde qu'elles peujdent, et s’habituent à 
prendre pour loi leur intérêt propre. Cette con- 
centration de toutes les forces de l’âme dans cha- 
que cité produit lè sentiment exalté de la patrie, 
et, à un degré de plus, l’égoïsme national. La 
force prévaut sur le droit , et les sociétés humaines 
se perdent dans la domination^de l’une d’elles. 
Lorsque au contraire le genre humain commence à 
se remettre d’un désordre général qui l’a remué 
dans sa profondeur, chacune de ses parties rentre 
dans son repos, et prend son assiette, comme un 
sédiment dans la place où il se trouve ; il n’y a dans 
cette germination spontanée de chaque peuple, 
rien de délibéré ni de violent t aucun d’eux n’est 
en opposition nécessaire avec les auti*es , et les voies 
de fait qu’il se permet viennent de lui plutôt que 
de la nature des choses. Cette origine commune 
et paisible laisse un développement plus libre au 
sentiment de la justice universelle , sentiment qui 
devait produire le philanthrope , et , un peu plus 
tard, le cosmopolite. On conçoit davantage les 
rapports réguliers de nation à nation , leur souve- 
raineté respective et la possibilité d’un droit des 
gens. Far la meme raison , les chances sont moins 
grandes pour une domination universelle. 

Ouvrez l’histoire ; vous y verrez les faits confir- 
mer ces conjectures. Dans la haute antiquité, la rai- 
son du plus fort était à peu près la seule connue ; l’art 
des’cinparerdes États de son voisin était la définition 
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même de b politique. Les rois de Perse demandent 
. la. terre et l’eau aux républiques de la Grèce, qui 
leur l’épondent en mettant à mort leurs ambassa- 
deurs. Ces républicpics à leur tour, livrées h elles- 
mêmés par leur propre victoire , tentent de se 
donner un régulateur commun dans l’assemlilée 
des amphictyons , ejui ^fut toujours impuissante 
contre les violences de Lacédémone. Pendant que • 
Philippe prépre à son üls les voies de la monar- 
chie universelle , Démosthènes l’accuse de ne voir 
(jn’nne proie dans les villes grecques , et compre 
celles-ci à des prix étalés devant le vainqueur aux 
jeux olympiques ; image frappante des rapports des 
nations antiques. Mais c’est surtout pendant les 
douze siècles de la suprématie de Rome que sè 
prononce ce caractère. La domination universelle, 
inutilement tentée pr Darius et Xerxès, et i-éa- 
lisée un moment par Alexandre, fut fondée par 
Rome sur l’ancien monde, qu’elle tint dans ses 
serres presque tout le temps qu’il vécut. Les peu- 
ples finirent par acquiescer; il se forma au milieu 
d’eux un puple-roi , dont la suprématie non con- 
testée constitua un droit commun. Les prsonnes 
en étaient inviolables , les propriétés privilégiées. 
Les autres hommes, race subordonnée, n’avaient 
de droits entre eux que de l’aveu et sous la protec- 
tion de Rome , sans en avoir aucun contre elle. 
Elle intervenait dans leurs querelles, ou spontané- 
ment ou à leur prière , et sa décision était reçue 
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comme une loi. Pour connaître sa détestable poli- 
tique, il faut lire le chapitre 6 de la Grandeur fit 
de la. Décadence des Romains , chef-d’œuvre 1*6- 
marquable dans un chef d'œuvre. Rome épousait 
qrdinairement la cause du plus faible contre le 
plus fort, déclarait l'un son allié, et le rendait 
ainsi inviolable à l’égard de l’autre. Les nations 
n’étaient pour elle que des choses dans le com- 
merce : A ttale Piiiloinctor lui légua le royauiue 
O de Pergame, Nicomède la Bithynie, Ptolémée 
Apion la Cyi-énaïque , et la Cyrénaïque , et la Bi- 
thynie, et Pergame furent, à ce seul titre , mises 
au rang de ses provinces. Les Romains n’atten- 
daient pas toujours la mort du prince dont ils 
convoitaient l’héritage : « Ayant su, dit Montes- 
« quieu, que Ptolémée, roi d’Êgypte, avait des 
<r richesses immenses, ils firent une loi y sur la 
« proposition d’un tribun , par laquelle ils se dou- 
te lièrent l’hérédité d’un prince virant et la confis- 
« cation d’un prince allié. *> Nos lois sur la présuc- 
cession des émigrés n’eurent rien de plus violent 
ni de plus odieux. 

Autre tems, autre rapports des peuples entre 
eux. Dans notre monde, la suprématie d’une na- 
tion n’a jamais été qu’un accident; chaque fois 
qu’une puissance a voulu sortir de sa sphère , une 
autre puissance irrésistible l’y a repoussée cl con- 
tenue, ét toutes les tèntatives de monarchie univer- 
selle ont échoué. L’édifice élevé par Charlemagne 
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s’est «écroulé sur sa tombe; les parties distantes 
et mal jointes de l’empire de Charles-Quint se sont 
bientôt sépai-ées, et l’image des quatre nations en- 
chalnéesaux piedsde la statue de Louis XlV a eu pour 
résultat de généraliser la guerre contre la France. 
Le dmitdes gens, cette vérité spéculative pour les 
anciens, trouva chez nous une sanction que les 
hommes étaient incapables de lui donner. L’équi- 
libre européen , avec qui la diplomatie prit nais- 
sance, s’établit par la force des choses, et non par 
une combinaison des hommes d’État. On assure 
que le coup de poignard de Ravaillac a fait mourir 
le projet d’une république chrétienne que méditait 
Henri IV; ce prince la partageait en cptiiize puis- 
sances égales, auxquelles il défendait de s’agrandir. 
IVfais où eût été la sanction d’une telle défense? 
Dans quelle région entre la terre et le ciel eût-on 
placé la puissance supérieure qui eût consacré cette 
utopie d’une grande âme? Le modérateur que les 
républi(|ues de la Grèce avaient inutilement cher- 
ché à se donner dans les amphictyons, nous le 
trouvons naturellement dans la Providence, et 
nous apercevons plus distinctement ces rênes des 
ivyaumes que Dieu tient du haut des deux. • 
De ce parallèle entre les sociétés anciennes et mo- 
dernes, on peut conclure que la main de l’homme 
se sentant davant.'ige dans les unes et celle de la 
Providence dans les autres, la condition de celles- 
ci est plus vraie, plus morale, plus durable. Elles se 
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développent avec moins de promptitude; mais clia- 
que période de leur existence s’étend et se prolonge ; 
malgré leur vieillésse apparente, leur berceau se 
rapproche de nous et elles se rajeunissent aux yeux 
de l’historien' philosophe. J’entends dire que nous 
entrons dans l’âge de la décrépitude; mais ne voyez* 

. vous pas que nous touchons à peine à la virilité? 
Aux yeux de quel observateur attentif l’horizon 
de notre avenir ne fuit-il pas indéfiniment? 

Ainsi dans l’antiquité l’œuvre de l’homme; dans 
les temps modernes, l’œuvre des circonstances; là, 
l’empire de la volonté; ici celui des faits accomplis; 
autrefois la délibération des associés engendrant la 
simultanéité des faits ; aujoui'd’hui la spontanéité 
des faits les produisant dans un ordre successif, et 
dispensant les associés de toute délibération; tel 
est le résultat que j’avais besoin de constater avant 
d’airiver h l’histoire moderne. 

§. 

De l’histoire moderne. 

Le caractère particulier de l’histoire moderne se 
fait d’abord sentir dans sa composition. D’où vient 
la supériorité que l’on attribue sur elle à l’histoire 
ancienne? Tient-elle uniquement, comme on nous 
l’enseigne, au génie de ceux qui l’ont écrite? 

L’historien de l’antiquité trouve son unité toute 
faite. Dès les premières lignes commence le récit , 
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et RTCC lui l’intérét. L’homme , cfue l’homme cher- 
che ayant tout , s’y montre aussitôt dans les voies 
diverses de la gloire, avec ses passions, son hé- 
roïsme, son éloquence; la vie l’inonde d’un seul jet. 

L’historien moderne a tout à faire. Avant de 
commencer son récit, il faut qu’il dégrossisse son 
sujet, et qu’il le tire laborieusement de ce moyen 
âge , plus vieux pour nous que l’antiquité même. 
L’unité , la vie , le drame présupposent ici une pré- 
paration lointaine, obscure, indistincte, qui dure 
des siècles, dans laquelle on démêle péniblement 
la personnalité humaine, et qui, conduite d’en 
haut , accable l’esprit par sa complication , sa len- 
teur, son immensité. Rien n’anime encore ces 
froids espaces du chaos; le courage scientifique seul 
y pénètre; l’intérêt dramatique ne naît qu’au mo- 
ment où l’homme commence à servir d’agent. 

L’histoire ancienne est simple; l’histoire mo- 
derne est complexe; elle porte à la fois l’attention 
sur plusieurs plans du tableau ; elle la partage entre 
les causes cachées et les phénomènes sensible». Dans 
les faits anciens, les causes sont plus prochaines ; 
dans les faits modernes, elles ont de nombreuses 
générations. Pour suivre le rapport qui les unit à 
leurs effets , il faut une force d’observation et un 
talent d’analyse, qui sont le privilège exclusif de 
Tesprit philosophique. 

Aussi, tandis que les historiens de l’antiquité ne 
diffèrent entre eux que par la magière de peindre 
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et de narrer, l’histoire moderne a antant de genres 
que de points de vue divers. Les uns n’ont aperçu 
que les faits extérieurs, et négligent |es causes mo- 
i-ales; ils ont laissé dans l’ombre le trait distinctif 
de notre histoire. D’autres scrutent uniquement 
ces causes, et étudient la civilisation dans son la- 
liora toi re secret; en séparant ce travail latent des 
elfets qu’il prépare, il$ ne présentent à l’esprit que 
des nuages. Ces abstractions, auxrpielles s’attache 
seulement la date de leur siècle, demandent à i*e- 
vétir une certaine forme et à s’appeler d’un cer- 
tain nom. Ceux-ci observent les différents âges du 
pouvoir, sans se permettre de narration ; c’est l’in- 
convénient invei'se des causes isolées de leurs ef- 
fets. Ce pouvoir, <|u’aucun individu déterminé 
n’exerce , est une qualité abstraite de son sujet : 
l’histoire, qui ne repose ainsi sur rien de concret, 
se peuple de fantômes , manque de corps , et ne 
laisse aucune précision dans les souvenirs. Ceux-là 
ne s’occupent que des migrations et du mélange 
des races ; ils voyagent avec chacune d’elles , ils la 
suivent vaguant dans le monde, laissant tomber ça 
et là le germe d’une nation , et teignant de sa cou- 
leur celles qu’elle traverse. L’inconvénient de cette 
méthode est de rompre à chaque déplacement le 
fil de l’unité qui commence. 

Sans doute il était nécessaire qu’une tâche si 
grande et si neuve se partageât d’abord entre de 
nomJjreux ouvrière ; mais aujouid'hui que ses ma- 
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tcrJaux ont étë isolément préparés par des mains 
habiles, on attend qu'une autre main non moins 
habile les réunisse , présente le tableau synoptique 
des causes et des effets, l’abstraction près de la 
forme qui donne l’être , et l’ensemble de l’édifice 
dans l’exacte proportion de ses parties. L’écrivain 
à tjui cette gloire est réservée sera l’historiographe 
de la Providence. 

C’est lui surtout qui , en traitant un sujet plus 
rempli qu’aucun autre de la divinité, s’apercevra 
que la science bien faitede l’histoire fournit à la phi- 
losophie morale des preuves nouvelles de l’existence 
de Dieu. Ces preuves ont été cherchées jusqu’ici 
dans l’ordre intellectuel et dans les harmonies de la 
nature physique : Fénélon, Clarke, Nieuwentyt, 
Rousseau, Bernardin de Saint-Pierre , ont démon- 
tré le Créateur par la création ; mais personne en- 
core ne s’est avisé de le démontrer par la forma- 
tion et l’accroissement des sociétés modernes, et 
cependant cette démonstration est d’une grande 
puissance. 

J’ai toujours pensé que l’instinct des animaux 
était une preuve plus nécessaire de Dieu que la 
raison de l’homme, parce que l’homme , avec cette 
raison perfectible qui part de si bas pour s’élever 
si haut, recèle une activité intrinsèque, un foyer 
de chaleur qui , s’alimentant lui-méme en appa- 
rence, se prête davantage aux hypothèses de l’a- 
théisme; au lieu que l'instinct, qui se trouve dans 
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la béte à la dose précise dont sa conservation a 
besoin, sans activité dans l’individu, sans perfec- 
tibilité dans l’espèce , décèle incessamment un être 
doué, une existence d’emprunt, et ne peut s’ex- 
pliquer que comme une transmission. Eh bien*, 
j’aperçois une sorte d’instinct dans la destinée gé- 
nérale d’un grand peuple. Certes, ce n’est ni h la 
raison d’un individu ni à celle d’une ou plusieurs 
générations qu’il est possible de rapporter cette 
suite de vues qui s’accomplissent pendant des siè- 
cles; au-dessus des générations qui passent si vite, 
et des individus qui passent plus vite encore, l’es- 
prit cherche une puissance plus durable, dont la 
main tient le iil qui se briserait dans les leurs. 

On conçoit les effets de la tradition humaine 
dans les sciences ; on ne les conçoit plus dans la 
formation des sociétés, que les sciences présup- 
posent. 

Nous avons assez fait entendre que l’alternative 
d’une révolution politique ou sociale ne saurait se 
présenter de la même manière dans toutes les pé- 
riodes de l’histoire. On la conçoit moins difficile- ' 
ment dans l’ancien monde, où l’action de l’homme 
apparait davantage, où l’on peut à la rigueur dé- 
monter son ouvrage pièce à pièce, abstraire spécu- 
lativement la politique de la société , et se donner 
sans absurdité le choix entre les deux révolutions. 
On la conçoit moins dans le monde moderne , où 
l’action de la Providence a une part plus grande : 


Digitized by Google 


CHAPITRB PREMIER. 


37 


les faits vont nous montrer la nation française 
naissant tout habillée de son gouvernement ; la 
forme politique y est si exactement concomitante 
à l’état social , que l’on ne saisit entre eux ni degré 
ni intervalle ; ce sont deux parties indivisibles d’un 
même tout, et cette conclusion ne sera pas la 
moindre de celles que tious allons obtenir. Cepen- 
dant, pour examiner la question du formulaire, 
il est nécessaire de se prêter à la distinction qu’elle 
suppose; car si la distinction entre l’ordre social 
et l’ordre politique est niée, la question n’a plus 
d’objet , et la discussion s’arrête. Or, dans le but 
que nous nous proposons, c’est un besoin logique 
de l’admettre, afin d’établir la discussion sur le 
terrain même choisi par ceux à qui nous voulons 
parler. 

Cela étant bien entendu , séparons par la pensée 
ce qui est social de ce qui est politique , sans nous 
inquiéter des démentis {|ue l’histoire va donner à 
cette séparation. Appelons politiques les choses qui 
viennent dans l’organisation d’un État, à un rang 
postérieur et secondaire ; appelons choses sociales 
certains faits primordiaux, que nos habitudes ra- 
tionnelles et logiques placent avant tout comme 
élémentaires : 

Ainsi la population , à laquelle se rattachent les 
vicissitudes dans l’état des personnes ; 

Ainsi le territoire , dont le mouvement a été 
déterminé par celui de la population ; 
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Ainsi le gouvernement, dont nous ne considé- 
rons ici que les formes générales, composent l’état 
social , ou , si l’on veut, la patrie. A ces trois élé- 
ments vient se joindre un quatrième , la langue 
nationale , élément littéraire et mixte, qui com- 
plète l’état social. 

Or, il est arrivé que, par une coïncidence qui 
n’est point du hasard , ces faits primordiaux sont 
précisément ceux qui ont échappé à notre direc- 
tion. Si c’est en eux que gît notre destinée, c’est 
donc du soin de notre destinée qu’a voulu nous 
destituer la Providence , car elle en est seule restée 
maîtresse. 

11 J a cette différence entre l’action de l’homme 
et celle de la Providence , que la première est per- 
ceptible pour les contemporains , et que l'obser- 
vateur , initié aux conceptions du génie , peut les 
suivre jusqu’à l’événement; tandis que la seconde, 
semblable au mouvement de la terre qui nous em- 
porte sans se faire sentir, ne se reconnaît que 
lors(|u’elle est accomplie. Une nation se meut long- 
temps sous cette iutluence inaperçue , et ses yeux 
ne s’ouvrent que sur des efïëts consommés.. 

11 se fait dans le corps humain trois opérations 
essentielles à la vie, la circulation du sang, la 
‘ respiration et la digestion, auxquelles notre volonté 
n’a aucune part, et qui n’en continuent pas moins , 
quand le sommeil nous ôte le sentiment de nous- 
mêmes ; c’est surtout pendant cette suspension de 
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uos facultés actives que l’accomplissement des 
mystères de notre existence étonne la raison, et 
l’élève vers l’intelligence supérieiu'e qui veille à la 
place de la nôtre. Ce que nous recherchons dans 
le corps social , ce sont aussi les organes qui se 
passent de notre concoui's , les viscères qui fonc- 
tionnent pour nous et sans nous. 

Au moment de commencer cette recherche , une 
réllexion qui dans toute autre occasion m’ôterait le 
courage , me le rend ; c’est que mes preuves sont 
laites d’avance par les réformateurs de notre his- 
toire nationale. Non-seulement, je m’empare sans 
scrupule des résultats obtenus par eux, rien n’étant 
plus légitime que de faire tourner les richesses du 
siècle à la guérison de ses maux ; mais je gagne à 
opérer sur des matériaux que je n’ai pas fournis, 
et sur des découvertes qui ne tiennent pas de moi 
leur autorité. Mes prémisses sont des vérités con- 
. sacrées par d’autres , et qu’ils ont rendues clas- 
siques; mon unique tâche est d’en tirer une mo- 
ralité. L’impartialité de mes documents ne permet 
pas de soupçonner que je plie les faits à un sys- 
tème , puisqu’il n’en est pas un seul dont je n’aie 
pour garant un des premiers noms de la science , 
et ce qui n’est pas un avantage pour l’amour-propre 
de l’auteur, en est un immense pour sa thèse. 
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DE l'éléme>t personnel. 

Non-seulement la société française n’a point été 
fondée par un homme; non-seulement elle u’a 
point été convenue entre ceux qui la composent; 
mais ceux qui l’ont d’abord composée n’avaient 
entre eux aucun de ces rapports qui rapprochent 
les hommes. C’est le vainqueur à côté du vaincu ; 
ce sont les privilèges de la conquête prenant racine 
dans les lois; ce sont les moeurs s’imprégnant des 
plus odieuses inégalités; c’est l’orgueil, la haine, 
la violence, tout ce qui repousse, tout ce qui dis- 
sout; et cependant la société française existe, et 
elle existe depuis des siècles, et elle existera une 
autre série de siècles qu’il n’est donné à personne 
de déterminer. Les colons de l’antiquité ne s’expa- 
triaient ensemble qu’après s’étre choisis, et l’on 
doit croire qu’ils se convenaient. Mais d’où vient 
le phénomène de cette société formée d’éléments 
ennemis? Quelle puis.sance les a réunis et assimi- 
lés? A quel (il invisible sont-ils tous suspendus? 

Pourquoi faut-il que la seule bonne réponse à 
cette question soit dans l’étude la plus difficile de 
l’histoire moderne? Je dis la plus difficile, puis- 
qu’elle ne s’arrete pas à la partie ostensible des 
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faits , et qu’elle s’impose la loi de pénétrer ,à ce 
qu’ils ont d’occulte. Nos formules législatives étant 
le dernier teiTue de nos révolutions sociales, ne 
peuvent se prendre que comme un signe, jamais 
comme une cause; elles ne sont que l’expression 
d’antécédents auxquels il faut conséquemment re- 
monter; or, la formule qui déclare une révolution 
est de l’homme, tandis que la révolntion.-eUeT-mémé 
ne peut être de lui. 11 en résulte-qûe dans nôtre 
histoire, c’est le côté humain qui se montre, et le 
côté divin qui se cache; raison précise de la'difi^- 
cuité d’une histoire , dont la condition principale 
est de mettre en lumière ce qui est dans l’ombre. 

Cette difficulté se montre tout entière dès t’es 

♦ 

premiers pas. 

Cela une fois convenu, comme règle de nos re- 
cherches, que nous devons creuser au delà des actes 
du pouvoir et qu’ils ne peuvent nous suffire , la 
littérature se présente comme leur supplément 
naturel ; car s’ils sont concurremment avec elle 
l’expression de l’état social, elle a sur eux l’avan- 
tage d’en être une eiÉjpili^ion plus naïve. Aussi 
nous proposons-nous t^^’user amplement, dès 
<{ue nous la verrons paa^tré^ Mais à l’époque où 
l’on est si éloigné d’une littérature, que même 
l’état social dont elle doit être l’expression ou 
n’existe pas encore, ou est indécis au point d’étre 
insaisissablé, quel supplément lui trouver à elle- 
mérae?£ntrc elleet les faits que nous explorons, (|ue 
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reste*t-il? L’intervalle qui s’est écoulé de la chute 
de l’empire au x* siècle, est l’époque la plus triste, la 
plus tumultueuse, la moins intelligible de l’histoire 
des hommes. L’impression qu’elle laisse dans la 
mémoire est celle de formes vagues se mouvant 
dans l’ombre. L’existence de la population ne s'y 
apprend que par induction , et par la seule raison 
qu’il n’)r a pas de vainqueurs sans vaincus, de ba- 
tailles sans soldats, de tyrans sans victimes. L’état 
des personnes ne s’y révèle que dans les composi- 
tions pécuniaires, tarif pénal qui cote le cours de 
chacjue espèce d’hommes; on voit la condition hu- 
maine varier de l’esclavage au servage; dans l’espace 
d’environ cinq cents ans , l’humanité a compté 
comme une amélioration de changer de dépen- 
dance, et d’appartenir à la terre, au lieu d’appar- 
tenir au maître. L’ordre chronologi<|ue est le seul 
(pii soit perceptible poui- moi dans la successiou 
des faits. Je ne dis pas que l’intelligence (|ui conduit 
tout, ne l’a pas œnduite ; une telle aiUrmalion n’est 
permise à aucun homme. Mais la pensée ne s’eii 
laisse pas saisir par mon ignorance, et, sans cette 
foi ferme en la Providence (jue donne la vraie phi- 
losophie , on serait tenté de croire :i une lacune 
dans ses pians. C’est ainsi au reste que (ximmon- 
cent presijue toutes les choses que n’ont pas faites 
les hommes. L’obscurité même de nos origines 
modernes est un indice de leur nature providen- 
tielle. Ce (pii est (le l’Iiomme participant de vion 
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être borné, a ùn commencement et une fin que 
l-’on détermine; mais ce qui est de Dieu habite avec 
lui l’immensité, et se perd dans la grande ombre 
qui le Couvre. 

' C’est vers le x* siècle, aux approches de l’atlran- 
chissement des communes, qu’un point lumineux 
commence à paraître, et que Dieu se reconnaît. Ce 
jour naissant éclaire alors le passé dont il sort ; on 
croit le comprendre dès qu’on n’y est plus. Quand 
les bourgeois de quelques villes pracurent à prix 
d’or la protection royale à leur insurrection contre 
leurs seigneur.s , quand l’argent consolide les con - 
quêtes du courage , quand ce mouvement part des 
pays où l’industrie s’est d’abord développée, il de- 
vient évident que les convulsions de ce chaos ont 
été la préparation de l’âge qui suit, et l’observa- 
teur comble cet intervalle de cinq sipcles par un 
seul mot : l’homme a travaillé. Le travail l’a conduit 
à la propriété, et, par un merveilleux enchaîne-' 
ment , de la propriété à la liberté. Ces inductions 
sont justes ; car, étant donnés deux états extrêmes, 
l’esclavage et l’airranchissement, il est légitime de 
présumer les degrés intermédiaires, et, lorsqu’on 
voit la propriété sei’vir de transition et de moyen 
à la liberté, la raison a le droit de conclure que 
le travail est l’agent nécessaire de cette grande ré- 
volution. 

Dans les idées vulgaires, on a coutume d’en 
reporter la date et le mérite à Louis-le-Gros et à 
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son illustre ministre , l’abbé Suger ; mais comme 
ce préjugé s’évanouit à l’examen! comme la part 
de la politique, dans cet immense événement, se 
réduit et s’annule ! 

D’abord , de ce qu’a fait le monarque français,, 
il est bien entendu qu’il faut retrancher ce qui est 
antérieur à la monarchie française. Car, défaisons- 
nous de l’idée fausse que tout cë que nous compre- 
nons aujourd’hui sous le nom de communes , date 
d’une seule et même épo([ue. L’élémen* communal 
est le plus ancien de ceux qui constituent la nation ; 
on serait tenté de le croire primitif; il préexiste à 
toutes les révolutions dont nous savons l’histoire. 
On ne le retrouve pas seulement sous la monarchie 
absolue, dont il a secondé la naissance et à laquelle 
il s’est incorporé ; on ne le retrouvé pas seulement 
sous le régime féodal , dont son énergie à com- 
mencé la de.struction ; on le retrouve sous la con- 
(juête des Francs, il s’appelle alors municipe ; on 
le retrouve encore sous la conquête des Romains , 
il s’appelle alors cité gauloise.' \\ se perd dans b 
nuit des temps. D’où vient son éternité? Par quel 
miracle traverse-t-il les révolutions sociales, tou- 
jours un, toujours identique, toujours reconnais- 
sable , malgré la dilférence des noms? Est-ce 
l’homme si passif, si variable, qui lui a commu- 
niqué l’indéfectibilité? ' ■ 

Ce n’est pas tout. Une fois arrivé au moyen âge, 
il faut encore retrancher, de la création attribuée 
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à Louis-le-Gros , les communes alors étrangères à 
son royaume. Par quelle erreur a-t-on aitiché le 
nom du roi de France à un mouvement né hors de 
la France? Notre patrie a reçu l’impulsion , plutôt 
qu’elle ne l’a donnée; elle a été beaucoup moins 
active que passive. Ce mouvement , qui va la créer, 
lui èst communiqué de la Gaule méridionale , où 
l’institution roinaine s’est conservée , et de la 
Flandre, qui a pris l’initiative de l’industrie; les 
populations du nord et du midi sympathisent 
sans se connaître, et se tendent la main par-des- 
sus les barrières qui les séparent, s’assujettis- 
sant si peu à la politique, qu’au contraire elles 
la changent; respectant si peu le faible ouvrage 
de l’homme dans les frontières des États, qu’elles 
les franchissent, en attendant qu’elles les dé- 
placent. 

Ce n’est pas tout encore. Après avoir séparé ce 
qui est antique de ce qui est moderne , ce qui est 
étranger de ce qui est national, et, la question 
ainsi réduite à la commune française du moyen 
âge, que pense-t-on que Louis-le-Gros ait fait en 
réalité pour elle? Fort peu de chose, prestjue 
rien. Il n’y était pas porté par l’opinion dominante 
qui appartenait encore à l’influence féodale, for- 
tifiée surtout de l’influence -ecclésiastique. Un des 
personnages qui disposaient de celle-ci, puisqu’il 
portait l’habit de saint Bernard et de l’abbé Suger, 
Guibert, abbé de Nogent, appelait la commune 
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un nom nouveau^ un nom détestable , et ne vo^'ait 
en elle qu’un mouvement factieux dont le but 
était d’alfranchir les censitaires de leurs dettes lé- 
gitimes. Ne nous étonnons plus que le roi de 
France, traitant les bourgeois comme des débi- 
teurs en revolte contre leurs créanciers, n’ait eu 
aucun scrupule de leur reprendre , par une autre 
voie, une partie de ce qu’ils gagnaient sur les sei- 
gneurs. Il ne voyait, dans l’établissement de chaque 
commune, qu’une spéculation isolée, sans suite, 
sans liaison , sur laquelle il ne songeait à agir que 
dans l’intérêt de son trésor : tantôt, comme à 
Saint-Quentin, il n’agissait pas du tout, et la com- 
mune s’établissait sans lui ; tantôt , comme à No- 
gent , elle s’établissait d’abord sans lui, par sa 
seule énergie ; puis , une fois fondée , elle achetait , 
pour une somme d’argent , la protection royale j 
tantôt , comme à Laon , Louis se déclarait d’abord 
pour les bourgeois, moyennant une redevance an- 
nuelle ; ensuite, l’offre des bourgeois étant cou- 
verte par l’évéque, il se donnait au plus haut en- 
chérisseur, et si, en définitive, la commune de Laon 
a survécu, c’est grâce à la force des choses. Il n’est 
pas jusqu’à Philippe-Auguste , sous lequel cepen- 
dant la monarchie se caractérise d’une manière 
décisive, qui ne comprime, au profit du seigneur, 
les tentatives de la ville de Reims. . . 

En résumé , ralfranchisseinent des communes 
n’a été ni une maxime d’État chez nous, ni une 


Digitizf by Google 



CHAPITHE II. 


47 


vue personnelle à aucun de nos rois ; c'est un de 
nos préjugés historiques de faire rétroagir Juscju’à 
eux et de leur prêter comme des conceptions dont 
ils ont l’honneur, des observations qui n’ont été 
recueillies qu’après l’événement. 

La commune, absorbée par la monarchie qu’elle 
avait appelée à son secours , perdit son mouvement 
propre, son existence distincte, et vécut désor- 
mais de Iji vie de cette unité croissante dont elle 
était devenue une partie. Sa destinée se trouva 
fixée aussitôt, et s’arrêta. La bourgeoisie, qu’elle 
avait emportée avec elle dans le sein de la monar- 
chie, en accepta comme elle la condition, s’y in- 
corpora ; mais au lieu de l’arrêter , elle continua 
son mouvement, la plus étonnante révolution so- 
ciale des temps modernes , pai-ce qu’elle en est la 
plus spontanée. 

Connaissons-nous en effet un phénomène plus 
digne de méditation que celui-ci? La bourgeoisie, 
séparée des seigneurs, entre dans la monarchie' 
sous le nom de tiers-état ; quelques petites souve- 
rainetés deviennent la fraction d’un grand tout. Le 
mouvement continue, en changeant de dimensions 
et de caractère : il se propage des villes dans les 
campagnes ; ce qu’il perd en intensité il le gagne 
en étendue. Au lieu de la vivacité turbulente des 
communes , c'est un développement large , calme, 
patient, prestjue insensible, que l’on aperçoit à 
peine , ((uoiqu’il ne se ralentisse jamais. Son trait 
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distinctif, c’est de s’accomplir lentement et par lui- 
même; rien ne l’aide, tout le contrarie; il s’ac- 
complit non-seulement sans les hommes , mais 
malgré tout ce qui dispose chez eux de la puissance, 
du crédit et de la faveur. Le tiers-état grandit au 
milieu des obstacles; que dis-je? il grandit dans 
l’opprobre, et nous allons constater ses progrès 
par les mépris qu’on lui pi-odigue. 

Ce nouvel hôte de la monarchie lui apporte tout, 
force, gloire, vie même ; ni lui ni personne n’a 
l’instinct de la mise immense qu’il fait dans la so- 
ciété, et encore moins de ses destinées futures. Il 
va constituer, je ne dis pas le gouvernement, le 
gouvernement le repousse , mais la nation ; la na- 
tion ne sera que ce qu’il va la faire ; ensuite on 
trouvera qu’il représente plus du tiers dans l’Ëtat ; 
il s’appellera la classe intermédiaire, et les progrès 
de l’Etat lui-méme se compteront par ses conquê- 
tes sur les extrémités haute et basse de la société; 
plus tard encore , cette dénomination paraîtra 
trop étroite pour le contenir ; il sera le peuple , la 
nation , le souverain. Eh bien , cette grande des- 
tinée commence dans l’avilissement; ce n’est pas 
seulement la considération sociale ou l’importance 
politique qu’on lui refuse , c’est le sentiment mo- 
ral de l’estime. On ne lui suppose pas rhonnêteté 
du cœur, on ne lui eti fait même pas une obliga- 
tion. La bassesse paraît si bien sa condition natu- 
relle, qu’on le dispense des premiers devoirs de 
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l'homme ; ' « Va , Sirvente , en Auvergne , où je 
U t’envoie ; dis aux deux comtes de ma part , que 
tf s’ils veulent se tenir en paix. Dieu les bénisse. 

« Qu’importe si un homme de peu manque à sa 
M parole? Doit-on compter sur la foi d’un écuyer? 

M Quant à eux, l’avenir ne leur pardonnerait pas. » 
Voilà les vers qu’au xii' siècle, un roi qui se pi- 
quait d’avoir la verve d’un troubadour autant que 
la fougue d’un chevalier, Richard-(2œur-de-Lion, 
adressait au dauphin d’Auvergne et au comte 
Guy, qui lui étaient obligés par la foi féodale , et 
qu’il voulait détacher du parti de Philippe-Au- ^ 
guste. 

Il faut que le développement du tiers-état se 
soit prononcé dès les premiers temps ; car je trouve 
sous Philippe-le-Bel , à la (in du xiii° siècle et au 
commencement du xiv', deux faits corrélatifs , qui 
s’entendraient imparfaitement l’un sans l’autre, et 
qui semblent ne se suivre à un si court intervalle 
que pour b meilleure démonstration de ma thèse. 

Le premier de ces faits est l’introduction du 
tiers dans les États-Généraux du royaume , que 
notre fausse science historique, avec sa précision 
d’oracle , attribue à un roi, Philippe-le-Bel , et Bxe 
à une date, i5oa : « Les paroles sont trop magni- 
« (iques , dit M. Guizot *, et le fait n’était pas nou- 
« veau. Sous Saint-Louis, des députés de villes, 

' Millot, //ùt. des troubadours, tome I , page 64. 

’ Cours tThist. mod., tome V, page 195. < 
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(( dont nous savons même les noms , furent appelés 
« près du roi pour délibérer sur certains actes lé- 
« gislatifs. Il y en a encore d’autres exemples. 
« Pfailippe-le-Bel n’eut pas l’honneur du premier 

U appel \jt fait ainsi réduit h ses justes dimen- 

« sions, il est vrai qu’il devient, sous Philippede-Bel, 
« plus fréquent qu’il ne l’avait encore été , et que 
« l’importance croissante de.la bourgeoisie s’y ré- 
« vêle. » Avec cette modification , le fait i-este con- 
stant ; il ne perd pas son caractère successif; il ren- 
tre dans l'immense catégorie des événemens sans 
■ date. Mais il est incontestable que -le tiers figura 
pour sa part dans les États-Généraux de i 3 oa. 
].eur double objet était de résister au pape Boni- 
face VIII , et d’obtenir des subsides : le tiers-état 
n’était donc sans valeur ni au dehors, puisqu’il 
fortifiait le roi contre l’ultramontanisme, ni au 
dedans, puisque son consentement facilitait la levée 
de l’impôt. 

Ce fait significatif n’est précédé que par un in- 
tervalle de huit ans, d’un autre qui semble se placer 
à côté de lui comme contrepoids ou palliatif. Sons 
le même roi , une oivlonnance somptuaire de 1 294 
défend aux personnes du tiers-état , art. i", (Tawir 
char, art. i , de porter des habits verts ou gris , 
ni des hermines, ni or, ni pierres précieuses. Il 
est évident que Philippe-le-Bel , tout en profitant 
des secours de la bourgeoisie , ne lui permettait 
pas de sortir de sa dépression, ni d’arriver à cette 
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.. considération sociale ((ne procure Téclat dès mani- 
festations extérieures. Voilà bien à la fois les deux 
forces contraires qui vont se combattre dans notre 
histoire: l’une élevant le tiers-état, et venant de 
la Providence; l’autre l’abaissant, et venant de 
la. politique humaine; ici, une spontanéité invin- 
cible; là, une résistance calculée. Le drame est 
commencé ; suivons-le jusc{u’au dénouement. 

Telle est la lenteur de sa marche, que chacun 
de ses pas franchit plus d’un siècle. Il est même 
à craindre que la i-apidité de notre analyse ne donne 
au lecteur une impression fausse de la réalité; nous 
avons besoin qu’il rétablisse les intervalles par la 
pensée. Nous voici en i4<5 , sous le règne désolé 
de Charles VI : la démence du roi, la guerre civile, 
l’invasion étrangère, tous les fléaux sont déchaînés 
sur la France. L’une des deux factions devient la 
plus forte; la chance est pour les Armagnacs contre 
les Bourguignons. Le vainqueur parle d’une amnis- 
tie ; mais il en excepte cinq cents personnes. L’ex- ' 
ception alarme le vaincu. 11 négocie pour obtenir 
une réduction dans le nombre, et ne peut y réussir; 
il négocie au moins pour qu’on s’explique sur la 
qualité des exceptions : « I.«8 conseillers du duc 
« de Bourgogne , dit M. de Barante ' , aprt-s avoir 
« examiné les articles , demandèrent diverses expli- 
« cations. En se plaignant de l’exception des cinq 

' Hist. des ducs de Bourgngne, édit, in-8, de 1824, l. IV, 
p. 196. 
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a cents personnes , ils d^sirniciit savoir leurs noms , 
U et si les nobles y pouvaient être compris. On 
« répoudit que rexception ne s’appliquerait qu’à 
« des hommes non nobles ^ et que Iciu^ noiOs 
i( seraient donnés avant la Saint Jean. » La satis- 
faction une fois obtenue siu* la qualité , les négo- 
ciations cessèrent , comme si elles n’avaient plus 
d’objet. J’ai longtemps cherché dans lès idées féo- 
dales du temps la raison de cette justice politique, 
et je n’ai pu la trouver ; le duc de Bourgogne 
avait, beaucoup plus que son adversaire, abusé 
de cette partie du peuple qui se passionne sans 
intelligence pour les querelles fies grands , et dont 
la docilité à faire le mal est à peine une complicité 
réelle; elle n’avait guère commis d’excès que ceux 
qu’il avait commandés ou inspirés : c’était pour 
elle surtout que semblait faite l’amnistie. Quand 
on la voit abandonnée à la vengeance qui veut bien 
se détourner sur elle seule , n’en i-ésulte-t-il pas 
que le mépris de tout ce qui n’était pas noble était 
le seul sentiment sur lequel s’entendissent le vain- 
queur et le vaincu? 

Un autre fait va démontrer qu'en elfet tel était 
le fond de toutes les pensées. 

Dans cette même année de lamentable mémoire, 
le roi d’Angleterre , Henri V, débanjue à l’em- 
bouchure de la Seine et s’empare de Harfleur. 
L’alarme est grande dans le royaume ; l’araour de 
la patrie se réveille dans les coeurs. Laissons cn- 
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oore prier M. de fiarniite ' « Les l>oui'geois de 

« Paris offrirent six mille hommes bien armës , 
ff'en demandant qu’on les fît marcher en tête les 
Il jours de bataille ; leur offre fut dédaignée. Le 
« duc de Ben'y rappela inutilement la valeur qu’ils 
M avaient montrée dans les derniers troubles , et 
« leurs beaux faits de guerre; le maréchal Bouci- 
Il cault, le connétable et d’autres anciens cheva- 
a liera étaient du même avis; mais le duc de Bour- 
II bon , le duc d’Alençon et les jeunes seigneurs ne 
« voulaient point des gens des communes, et di- 
«r saient que ceux qui n’étnient ps de cet avis 
Il avaient peur. Qu avons-nous à faire de ces gens 
M de boutique f disaient-ils? nous sommes déjà trois 
n fois plus nombreux que les j4nÿlais. Les per- 
H sonne.s sages bl&mèrent beaucoup cette pi'ésomp 
« tion , et remarquèrent que la noblesse oubliait 
Il les journées de Crécy, de Poitiers, de Nicopolis, 
« dans lesquelles le salut ou l’honneur du roj'aume 
Il lui avait été si malheureusement confié. » A cette 
énumération funèbre on put bientôt ajouter la 
journée d’Azincom't. 

Oui , cela s’est pssé chez les ancêtres des soldats 
de Rivoli et d’Austerlitz, et, ce qu’il faut bien 
comprendre , c’est que 'si le refus des seigneurs 
était peu sage , il était conséquent. Les six mille 
hommes offerts pr les bourgeois ne seraient point 

• Hist. de.! duis de Bourgogne, ctlit. in-8, de 1834, t. IV, 
page 234. 
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eiitrea dans le cadre régulier de l’armée. Celle-ci ^ 
se comporait des seigneurs et des vas.saux qui leur 
devaient le service féodal ; chaque chef emmenait 
avec loi au rendez-vous un nombre de lances pro- 
portionné à ses domaines ; c’était la seule manière 
légale de faire la guerre. Les gens de boutique 
n’étaient ni seigneurs ni vassaux ; parce qu’ils 
étaient en dehors de la société féodale, on les 
croyait en dehors de la société française ; on leur 
opposait une véritable 6o de non recevoir ; on les 
trouvait sans qualité pour défendre la patrie , sans 
qualité pour mourir en la défendant les armes à 
la main. 

On voit encore ici en présence les deux forces 
contraires : du côté du tiers-état le progrès était 
sensible depuis Philippe -le -Bel ; l’offre des. six 
mille hommes , comparée à la prétention de por- 
ter de l’or et de l’hermine, atteste un surcraît 
de richesses; de l'autre, on n’en est plus à lui in- 
terdire le luxe, mais à l’empêcher d’équiper une 
armée. 

Nous arrivons à une période où le mouvement du 
tiers-état est toujours le même, à la vérité, mais où 
les rapports des éléments sociaux ont changé. La 
monarchie est constituée; la féodalité politique 
n’est plus;son aristocratie souveraine s’est peu à peu 
convertie en une noblesse, qui est le second des trois 
oi’dres du nouvel état. Autant les rois ont combattu 
la première , autant ils tiennent à celle-ci ; les sei- 
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{;ncurs qu'ils ont délruiu comme rivaux, ils les 
protègent comme satellites: c’est même désormais 
chez eux une maxime fondamentale que les pou- 
voii-s intermediaires sont de l’essence de leur mo- 
narchie. Ils ont accepté les bourgeois comme auxi- 
liaires contre les seigueure ; mais ils défendront 
la noblesse contre les bourgeois, et ils mettront 
toutes les ressources de leur politique à maintenir 
la démarcation des trois ordres. Un bourgeois, 
admis à la table de Louis XI, lui demande l’ano- 
blissement et l’obtient , mais n’est plus invité chez 
le roi. il en demande la raison : « C’est que vous 
« étiez, lui répondit Louis XI, le premier de votre 
« ordre , et (jue vous en êtes aujourd’hui le der- 
« nier, » Cependant le mouvement du tiers-état 
est toujours ascendant; la loi de sa nature est de 
faire elfort sur les rivages (pi’on lui donne, et d’é- 
largir le milieu qu’il occupe. Sans doute il n’a plus 
à s’ouvrir une entrée dans la condition des hommes 
libres ; le droit de cité lui est acquis. Mais la puis- 
sance de dilatation dont il est doué rencontre un 
obstacle dans les barrières des trois ordres , et ce 
n’est pas cette force incompressible t|ui se laissera 
rcsseiTer dans les limites artificielles de la politi- 
que. Il va lutter, non plus contre son ancien ad- 
versaire, qui*çst vaincu, mais contre son aneien 
allié , qui s’est séparé de lui. 

Monter, c’était pour lui entrer dans la noblesse ; 
l’organisation politique de l’époque ne laissait pas 
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à son mouvement d’auti’e mode; or, il y pénétrait, 
il s’y injectait par tous les pores du corps social. 
Par l’acquisition des fiefs nobles que lui permettait 
sa richesse, il devenait noble; par le service mili- 
taire, depuis rétablissement des armées perma- 
nentes sous Charles VII , il devenait noble ; par les 
offices de judicature dont il avait la possession pres- 
({ue exclusive , il devenait noble ; et , quand il ne 
pouvait le devenir légalement, il en affectait les 
dehors, il en usurpait le titre. Cette action con- 
stante de sa part est démontrée par la réaction du 
pouvoir, dont voici les preuves : 

Le pouvoir réagissait contre le.s moeurs publi- 
ques, par des lois somptuaires ; contre les moyens 
légaux, par des restrictions de même nature; con- 
tre les moyens illégaux , par des peines. 

Ou nos rois ne pensaient pas , comme Montes- 
({uieu , que la monarchie dût favoriser le luxe , ou 
cet intérêt général était moins fort à leurs yeux 
que le besoin de maintenir chacun des trois ordres 
dans sa sphère ; car les lois somptuaires se renou- 
vellent de règne en règne avec un redoublement 
(le rigueur. Je citerai particulièrement l’édit de ' 
Henri II, du la juillet i549; j’y trouve plus clai- 
rement ([UC dans les autres l’aveu que la force des , 
choses tendait à œnfondre ce que séparait la poli- 
ti({ue : (( Considérant, lit-on dans le préambule , 

(( les grandes et excessives dépenses, du tout inu- 
« tiles et superflues, qui se faisaient aux accontre- 
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« mente que portaient hommes et femmes , sans 
U auciuie discrétion ne différerîce de leurs quali- 
„ tés. — Combien que des ordonnances et défenses 
* If ayent été publiées partout où besoin estoit, de 
If sorte que nul n’en ait peu prétendre cause d’i- 
« gnorance : si est-ce que de présent elles sont mal 
If observées , et comme ipiasi coutemnées , et non- 
II seulement continuent, mais augmentent de jour 
If en autre telles successions et superfluités d’ha- 
II billements et accoutrements entré gentilshom- 
if mes, dames et damoiselles, gens d’église et ‘de 
«justice, et autres femmes et hommes de tous 
Il estate , lesquels, par ce moyen , on ne peut choi- 
II sir ne discerner les uns d'avec les autres. ‘ — 
Il Art. 5. Défendons à tous ceux qui ne sont gen- 
if tilshommes , ou qui ne sont gens de guerre en 
(f notre solde , de porter soye sur soye. — Art. 8. 
If Et outre, défendons pareillement à tous artisans 
Il méchaniques, paysans, gens de labeur et valets. 
Il s’ils ne sont aux princes, de ne porter pourpoints 
If de soye, ne chausses b.andées ne boufiées de soye. » 
Mais ce sont surtout les dames dont la toilette a 
besoin de répression. Le même article continue : 
Il Et pour ce qu’une partie de la superfluité de 
Il l'usage de soye est provenue du grand nombre 
Il de bourgeoises qui se sont faites damoiselles de 
Il jour à autres, nous avons fait et faisons défenses 
Il comme dessus auxdites bourgeoises, que dores- 
!(■ navant elles n’ayent à changer d’estat , si leurs 
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n maris ne sont gentilshommes. » Ainsi le luxe 
des vêtements équivalait à un changement d’état. 

L’ordonnance de Blois , rendue sous Henri 111 , 
en mai 1 679, sur les remontrances des £tata*Gc- 
néraux, a des dispositions qui ne sont pas moins 
caractéristiques : 

« Art. a 56 . Et pour ce que la principale force 
« de notre couronne git et consiste en notre no- 
« blesse y en la dimintuion de laquelle est laffai- 
i< blissement de V Estât, nous voulons et entendons 
« qu’elle soit conservée et maintenue en ses an- 
« ciens honneurs , droits, franchises, et immu- 
H nités accoutumées. Art. aSy . Et à cette fin vou- 
(( Ions être gardée l’ordonnance d’Orléans , contre 
(( ceux qui usurperont faussement et contre vérité 
« le nom et titre de noblesse. Art. a 58 . Les rotu- 
u riers et non nobles achetants fiefs nobles ne 
« seront pour ce anoblis, ni mis au rang et degré 
« de nobles, de quelque revenu et valem' que soient 
« les fiefs par eux acquis. » 

Quelques années plus tard, Henri IV supprima 
l’anoblissement de pleiff^firoit par la profession 
des armes ; il exigea otmle lettres du Roi , ou un 
office auquel ce privilège fût attaché. D’après le 
dernier état de la législation avant 1789', les of- 
fices des cours souveraines donnaient seuls la no- 
blesse personnelle , et elle ne devenait héréditaire 


’ Doparc Podllain , tome I , pnge 82. 
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que si l’officier avaiv eu une possession de vingt 
ans , ou était décédé titulaire. 

C’est à ce système de résistance qu’appartient 
l’institution des maîtrises et jurandes. A la vérité , 
son caractère apparent est purement üscal, et son 
utilité prochaine et immédiate a été de pourvoir 
aux besoins du trésor. Mais elle avait pour prin- 
cipe fondamental que l’industrie n’est pas libre, 
et pour but réel de contenir dans sa source , ce 
llcuve qui débordait de toutes parts. L’édit de 
i583, qui l’organise après plusieurs autres, est 
entraîné par une nécessité logique à un blasphème 
contre la nature et la destinée de l’homme ; il pose 
en principe que la pennission de travailler est un 
droit rojal et domanial. Dieq , après la chute 
d’Adam, lui avait annoncé qu’il ne se nourrirait 
qu’à la sueur de son front; l’édit de Henri 111 est 
plus sévère; Dieu imposa le travail à sa créature; 
le Roi se le réserve, sans dispenser la créature de 
la nécessité de se nourrir. Turgot est le premier 
qui, en 1776 , ait tenté de réparer cet égarement 
du pouvoir absolu; la réparation n’est venue que 
de l’Assemblée constituante. Sa loi de 91 , qui 
proclame la liberté de l’industrie, est, à mes yeux, 
de la même nature que celle tpii proclame l’exis- 
tence de Dieu ; ce qui ne veut pas dire qu’elle soit 
inutile. 

Jusqu’ici nous n’avons pas dépassé le xvi" siècle. 
ËiUi'ons dans le xvii*. 
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La nature humaine fut sans'doute désobéissante; 
car nous voyons le tiers continuer à grandir par b 
vertu du travail. Le christianisme, qui a proclamé 
la fraternité des hommes, avait, aux États-géné- 
raux de i6i4» d’illustres et fervents défenseurs; 
il en était même dont le zèle pour la religion allait 
jusqu’au sacrifice de la patrie. Le tiers-état en- 
haivli , en présence des deux autres ordres , par le 
sentiment de sa force, pensa que l’occasion était 
favorable pour une explication. Les Procès-verbaux 
de la noblesse ' attestent que le lieutenant civil, k 
la tête d’une députation , tint un jour ce langage 
k l'ordre de la noblesse assemblé en chambre : 
« Traitez-nous comme vos frères cadets, et nous 
(c vous honoi'eronsi^et aimerons. » Ce fut un scan- 
dale ; l’ordre de la noblesse obtint une audience 
du Roi , et , par l’organe de son président , M. de 
Senecey, il exprima son indignation en ces termes’: 
« Le tiers-état , Sire , qui tient le dernier rang , 
« oubliant toutes sortes de devoirs, se veut com- 
« parer k nous ; j’ai honte de vous dire les termes 
K qui de nouveau nous ont offensés : ils comparent 
« votre État k une famille composée de trois frères; 
« ils disent l’oixlre -ecclésiastique être l’aîné , le 
« nôtre le puîné, et eux les cadets. En quelle mi- 
II séi'able condition sommes-nous tombés , si cette 
« parole est véritable? En quoi tant de services 
• Page lis. 
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<1 rendus de temps immémorial , taiit d’honneurs 
« et de dignités transmis héréditairement à la no- 
« blesse, l’auraient-ils bien, au lieu de l’élever, 

« tëllement rabaissée, qu’elle fût avec le vulgaii-e 
(c en la plus étroite sorte de société qui soit parmi 
« les hommes, <pi est la fraternité? Rendez, Sire, 

« lë jugement, et ,. par une déclaration pleine de 
<« justice , faites-les mettre en leur devoir, et recou- 
« naître ce que nous sommes , et la différence qu’il 
« y a. Il L’orgueil insensé de cette remontrance 
allait au delà même de son but ; dans les rapports 
qu’une assemblée politique établissait entre les 
trois ordres, la fraternité humaine, revendiquée 
par le tiers , n’élait autre chose que l’expression 
évangélique de l’état social lui-méme; s’indigner 
contre elle, c’était renier celui-ci, c’était rétro- 
grader avant l’acquisition du droit de cité, c’était 
détruire l’ouvrage des six derniers siècles, et • 
ébranler l’édifice , au risque d’en être écrasé. 

Ainsi parlait encore la politique. Que disait la 
littérature? car le temps est venu de nous en en- 
quérir; désormais il y en a une, et son existence 
seule atteste que l’état social est formé. 

Cependant il ne faut pas la consulter sans pré- 
caution , et l’on sent ici la nécessité d’un avertisse- 
ment préalable : pour quelle rétléchisse fidèlement 
la société, elle ne saurait être unanime ni impar- 
tiale, puisque la société n’est ni l’un ni l’autre; et 
sa fidélité même est dans les contradictions , les in- 
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justices et les disparates qu’elle nous transmet. 
Toutefois, ces documents contraires ne sauraient 
avoir une valeur égale : celui qui affirme et que 
l’événement vérifie plus tard, est préférable à celui 
qui nie et que l’événement vient démentir. Ou 
plutôt, ils ont tous leur véracité relative, en ce 
que les uns attestent le fait qui prévaut dans la so- 
ciété , et les autres les pr^ugés qui le méconnais- 
sent et le contrarient. 

Mademoiselle de Goumay, en donnant au pu- 
blic les Essais de Montaigne, dont elle était l’amie, 
les plaça sous le patronage du cardinal de Riche- 
lieu, qui prétendait à un gouvernement al»oln 
dans les lettres aussi bien que dans la politique; 
elle leur fit une préface où le sentiment du beau 
est revendiqué par elle comme un privilège aris- 
tocratique. 

« Le peuple, diUelle, n’a garde de connoistre par 
« lui -même , la valeur des esprits , manquant d’es- 
« prit : ny de mettre à prix , ou de suivre saine^ 
« ment en cela, une approba tion ou autboiâté, pour 
« équitable qu’elle soit , qui , pour être nouvelle, 
« reste desbattüe : puisqu’il ne sauroit, par ce 
« même défaut d’esprit, connoistre le poids des 
« tenants et des assaillants en ce débat. Celui qui 
« gaigue multitude d’admirateurs parmy la com- 
« mune, et de son jugement propre, ne peut pas 
(< être grand : puisque pour avoir beaucoup de bons 
(( jtiges, il faut avoir beaucoup de semblables, outre 


DigiliZ'jc l,y Ciou^li 


coapithb u. 


«3 


U qu’il est vray que la fortune et la vertu favorisent 
«. rarement le meme sujet. Le peuple est une foule 
(( d’aveugles ; quiconque se vante de son approba- 
« tion, se vante de paroistre honnête homme à qui 
« ne le void pas : ajoustons que c’est une espèce 
« d’injure d’estre loué de ceux que vous ne voii- 
« drîez pas re8seii4)ler. Qu’est-ce que le dire de la 
« presse? ce que nulle ftfnjB sage né vouait ni 
» dire ni croire : qu’eat-de que la raison? le cou> 
K trepoil de son opinion : et je trouve Is^ reigle de 
(c bien vivre aussi certaine, à fuir l'exempte et le 
H sens du siècle , qu’à suivre la philosophie ou la 
« théologie. Il ne faut entrerchez le peuple spirituel- 
« lement ou corporellement, que pour avoir le 
« plaisir d’en sortir : or peuple et vulgaire s’estend 
« jusque là , qu’il est en un estât, surtout en notre 
« saison, moins de personnes entièrement non vul- 
« gaires , que de princes , pour rares que les prin- 
<« ces y soient. Je laisserai toutefois à Sénèque, 
« touchant, ce semble , cette ooixle de la néantise 
(f populaire , la charge de dira le reste mieux que 
« moi. » 

Presque en même temps le grand Corneille don- 
nait sa tragédie des Horaces. Le succès, contesté 
chez les gi-ands, fut complet chez les bourgeois. On 
menaça l’auteur d’une critique semblable à celle du 
•Cid, qui avait déjà séparé la ville de la cour; et 
il fit cètte belle réponse : « Horace fut con- 
damné pr les décemvirs, mais il fut absous par 
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le peuple. » Corneille ne croyait pas, à la néantise 

populaire. 

La Fronde sui'vint. Le peuple y eut un rôle qu’il 
n’avait pas eu. Les Mémoires du cardinal de Retz 
sont peut-être le premier livre de notre liltéra- 
tui’e où quelques personnages héroïques n’occu- 
pent pas exclusivement la scène, et qui se remplisse 
d’une multitude agissante. Le peuple y fourmille. 
Il ne donne pas encore i’impulsion politique; il 
la donnera un siècle plus lard ; mais déjà il la re- 
çoit de la magistrature et des grands. Cette grada- 
tion est à observer : il n’était pas encore moteur; 
il était déjà nécessaire comme instrument. 

Louis XIV, dont le siècle qui porte son nom 
est loin d’être l’ouvrage, et pour qui c’est une 
gloire réelle d’en avoir dignement fait les hon- 
neurs, Louis XIV avait dit : l’État, cest moi. L’es- 
prit de cour, au point où il l’avait porté, c’est-à- 
dire dans son paroxisme , devient une dépravation 
véritable ; ce n’est pas seulement la société qui se 
concentre dans le prince, c’est l’humanité même. Le 
courtisan n’aperçoit rien en dehors de la splendeur 
éblouissante où il vit. Comment verraît-il ces mou- 
vements occultes et lointains du monde , quand il 
ne voit point ceux qui tombent sous les sens? Sous 
le règne de Louis XIV, un impôt fut établi en Bre- 
tagne , sans le consentement des États ; le Parie-, 
ment refusa d’enregistrer; l’esprit de résistance se 
propagea dans la population des villes et des cara- 
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pagnes ; on jeta des pierres an gouverneur, le duc 
de Chaulnes, et à la duchesse ; la justice du gouver- 
neur ressembla trop à une vengemice personnelle; 
les supplices furent nombreux et terribles. Une 
dame de la cour, qu’a immortalisée sa tendresse 
maternelle, miidame de Sévigné, écrivait de sa terre 
des Rochers à madame de Grignan « On a pris 
« à l’aventure vingt-cinq ou trente hommes que 
it l’on va pendre Cette province est un bel 
Il exemple pour les autres, et surtout de respecter 
« les gouverneurs et les gouvernantes , de ne leur 
« point dire d’injures, et de ne point jeter de pier- 
« res dans leur jardin... Vous me parlez bien plai- 
« samment de nos misères ; nous ne sommes plus 
Il si roués, un en huit jours, seulement pour en- 
« tretenir la justice. Il est vrai que la penderie me 
« parait maintenant un rafraîchissement ; j’ai une 
c< tout autre idée ^e la justice, depuis que je suis en 
« ce pays : vos galériens me paraissent une société 
« d’honnétes gens, qui se sont retirés du monde 
« pour mener une vie douce. » Il ne faut point 
accuser de ces abominables paroles madame de 
Sévigné, qui devait son éloquence à une sensibilité 
vraie , mais les mœurs de la cour qui dénaturent 
le cœur et le rendent cruel, parce qu’elles font de 
l’humanité même un privilège. 

Jusqu’ici les documents que nous avons recueillis 

' Lettres du 26 octobre , 30 octobre , 24 novembre 1675. 
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émanant de parties intéressées, parlent le langage 
de leur passion et de leur préjugé; nous les avons 
recueillis, non en tant qu’ils expriment une opi- 
nion, mais qu’ils constatent un fait. Mais voici 
pour nous une bonne fortune ; nous l'encon- 
trons mieux qu’une partie, mieux même qu’un 
témoin, un juge, un moraliste, plein de philo- 
sophie et de sagacité; l’état social est désormais 
assez développé pour qu'il se mette en observation 
devant lui; il porte alternativement ses regards sur 
la cour et la ville, c’est-à-dire, dans le langage du 
temps, sur les deux puissances dont nous étudions 
l'action réciproque. Ecoutons La Bruyère : u C’est 
« déjà trop d’avoir avec le peuple une même reli- 
« gion et un même Dieu; quel moyen encore de 
« s’appeler Pierre, Jean , Jacques, comme le mar- 
« chaud ou le laboureur? Évitons d'avoir rien de 
« commun avec la multitude, ailectons au con- 
« traire toutes les distinctions qui nous en sépa- 
<1 rent; ([u’elle s’approprie les douze ap«*)tres, leurs 
« disciples, les pi’emiers martyrs ( telles gens, tels 
« patrons); qu’elle voie avec plaisir revenir toutes 
« les armées ce jour particulier que chacun célcbi-e 
«comme sa fête. Pour nous autres grands, ayons 
« recours aux noms profanes, faisons-nous baptiser 
«sous ceux d’Annilial, de César et de Pompée, 
« c’étaient de grands hommes; sous celui de Lu- 
« crèce, c’était une illustre Romaine; sous ceux 
« de Renaud, de Roger, d'Olivier et de Tancrède, 
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« c’étaient des paladins, et le itiman n’a point de 
I» héros plus merveilleux ; soils ceux d’Hector, 
«d Achille, d Hercule, tous demi-dieux; sous 
« ceux mêmes de Phœbus et de Diane : et cjui nous' 
« empêchera de nous faire nommer Jupiter ou 
« Mercure, ou Vénus ou Adonis? « Et lohserva- 
teur ajoute aussitôt : « Pendant que les grands 
« négligent de rien connaître, je ne dis pas seule- 
« ment aux intérêts des princes et aux alfaires 
(( publiques, mais à leurs propres affaires, qu’ils 
« ignorent l’économie et la science d’un père de 
« famille, et qu’ils se louent eux-mêmes de cette 
« ignorance, qu’ils se laissent app;iuvrir et maî- 
« triser par des intendanU; qu’ils se coutenteut 
« d’être gourmets ou coteaux, d’aller chez T/iaïj 
« ou chez Phryné, de pai ler de la meute oü de la 
« vieille meute, de dire combien U y a de postes 
« de Paris à Besançon ou à Philisbourg : des ci- 
.« to_yens s’instruisent du dedans et du dehors d’un 
« i-oyaume, étudient le gouvernement, deviennent 
« fins et politiques, savent le fort et le faible de 
(f tout un État, songent à mieux se placer, sepla- 
« cent , s’élèvent, deviennent puissants, soulagent 
« le prince d’une partie des soins publics; les gi-ands 
K qui les dédaignent, les révèrent, heureux s’ils 
« deviennent leurs gendres! « 

Ce n’est point là exprimer l’état social, c’est le 
peindre; on ne le conçoit pas seulement, on le 
voit. Le conflit des deux forces continue; l’une 
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rej»oussc et déprime raiitre; celle -ci se soulève 
sous le poids dont on la eharge. La noblesse se sé- 
pare encore du reste de la nation , c est trop d'avoir 
avec le peuple une même religion et un même Dieu ; 
mais pour maintenir un intervalle entre elle et le 
tiers qui'monte incessamment, elle est condamnée 
à monter dans la même proportion, et à se reti- 
rer de hauteur en hauteur jusqu’au ciel. De son 
côté, le tiers semble la poursuivre sur les som- 
mités où elle se réfugie; il occupe l'espace qu’elle 
abandonne; et cet espace, c’est la société. Le voilà 
s’initiant aux affaires publiques; il a le pied sur 
le seuil du gouvernement; il attire à lui la force de 
l’État, il a désormais le nom de peuple; ses mem- 
bre.s s’appellent citoyens, et le mouvement qui 
abat ainsi les barrières artificielles du droit public, 
est tellement d’accord avec la Providence, qu’elle 
semble le sanctionner, en inondant de gloire le 
siècle où il s’accomplit. 

Car il était accompli au xvii' siècle. Dès lors, en 
effet, il avait si bien atteint son but, que même il 
l’avait dépassé. Je regarde le but comme dépassé 
pour lui, depuis le moment où sa place étant assurée 
dans la société, son ascension n’en continue pas 
moins dans un intérêt de vanité. A partir de ce 
point il dégénère, et, de providentiel, il devient 
purement humain. C’est qp effet une satisfaction 
humaine que recherchent la noblesse et la richesse, 
lorsque , séparées par les vicissitudes de ce monde, 
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ellès tentent de se rejoindre pour se communiquer 
leurs avantages réciproques. Cet échange de séduc- 
tions et de coquetterie, entre deux vanités rivales, 
a formé chez nous une espèce de mœurs qui lui est 
pi'opre , et qui a son côté sérieux comme son côté 
ridicule. Le marquis de Moncade et monsieur 
Jourdain sont des types qu*elle a créés; le Bour- 
geois gentilhomme et l École des Bourgeois sont 
au nombre des meilleurs documents <[ue la littéra- 
ture ait fournis à la philosophie de l’histoire. 

De La Bruyère à Moutes(|uieu, la distance, quapt 
au temps, est à peu près d'un siècle; et quant aux 
idées, de 1 observation morale aux vues législatives. 
La Bruyère se borne à constater que, la richesse 
et la noblesse étant souvent séparées, c’est la pre- 
mière qui s assujettit peu à peu la seconde. Montes- 
quieu se préoccupe du même fait en publiciste , 
pour le régir d’après ses principes. De son temps 
on se demandait si c’était le commerce qu’il con- 
venait de permettre à la noblesse, ou la noblesse 
qu il importait de montrer comme récompense au 
commerce, et voici la réponse dans laquelle sa ma- 
nière est merveilleusement caractérisée' : « Des 
« gens frappés de ce qui se pratique dans cpielques 
« États, dit-il, pensent qu’il faudrait qu’en France 
« il y eût des lois qui engageassent les nobles à 
« faire le commerce. Ce serait le moyen d’y dé- 
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H tniire la noblesse, sans utilité pour le commerce. 
(( La pratique de ce pays est très-sage : les négo- 
tf ciants n’y sont pas nobles ; mais ils peuvent le 
H devenir; ils ont l’espérance d’obtenir la noblesse, 
« sans en avoir l’inconvénient actuel; ils n’ont pas 
« de moyen plus sûr de sortir de leur profession 
« que de la bien faire, on de la faire àvec honneur, 
n chose qui est ordinairement attachée à la suffi- 
■« sance. — Les lois qui ordonnent que chacun reste 
« dans sa profession, et la fasse passer à ses enfants, 
ne sont et ne peuvent être utiles que dans les 
« États despotiques, où personne ne peut ni ne 
« doit avoir d’émulation. — Qu’on ne dise pas que 
n chacun fera mieux sa profession , lorsqu’on ne 
« pourra pas la quitter pour une autre. .le dis qu’on 
H fera mieux sa profession, lorsque ceux (jui y au- 
u ront excellé espéreront de parvenir à une autre.» 
Ainsi il ne faut pas faire descendre la noblesse jus- 
qu’au travail, mais l’ouvrira celui-ci ; l’essentiel est 
qu’elle soit maintenue dans le privilège de ne rien 
faire ; les supériorités produites par le travail n’y 
entreront qu’à la condition de renoncer à lui et de 
renier leur principe. De cette toianière, la noblesse 
devient une sorte 'd’amortissement, où l’activité 
sociale trouve pour récompense de s’absorber. L’é- 
mulation qu’on lui propose a pour objet le suicide. 
On peut ici reconnaitre Montesquieu tout entier 
à une des erreurs de sou génie. Il est incomparable 
<(uand il contemple la réalité présente; rien ne lui 
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échappe des rapports actuels des peuples et des lois. 
Mais il les contemple comme s’ils étaient éternels; 
il semble que, pour voir au fond des choses, il ait 
besoin de les tenir immobiles, et que leur agitation 
dût troubler sa vue. La perfectibilité humaine est 
absente de ses ouvrages, et par couséqueut le pro- 
grès spontané qu’elle détermine. Quand ou a étu- 
dié ses merveilleuses méditations sur la grandeur 
et la décadence des Romains, on serait tenté de 
croire (|u1l a trans]>orté dans l’histoire moderne sa 
manière de juger l’histoire ancienne, et que leur 
diirérence cai-actcristi(|ue lui est restée inconnue. 
11 en résulte que vers la moitié du xviii‘ siècle, il 
édiBe sur la démarcation des trois ordres, sans s’a- 
percevoir que le sol commence à trembler, et que 
cette noblesse qu’il s’efforce de maintenir intacte 
l’ouvre et l’entame de toutes parts. Il ne fallait pas 
seulement voir dans le commerce une profession à 
encourager, mais un des modes nombreux de cette 
activité universelle qui vivifiait toutes les profes- 
sions, et les entretenait daus une eilèrvescence 
constante. Quoi cpi’il en soit, la doctrine de Mon- 
tes(|uieu atteste à sa manière un nouvel accroisse- 
ment dans le tiers-état; car les anoblissements 
n’étaient qu’une capacité plus vaste donnée à la 
classe privilégiée pour le recevoir et le contenir. 

Tandis que le publiciste des deux premiers or- 
dres méditait avec confiance sur leur perpétuité 
à la veille de leur ruine, au-dessous de lui, pi'esque 
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à ses pieds, s’agitait un homme du peuple, sorti de 
leur base |>our l’ébranler. Si c’est une superstition 
de voir les idées dominantes d’une époque se per- 
sonnifier dans les hommes de génie, c’est au moins 
une supei'stition élevée. Montesquieu et Rousseau 
les expriment , l’uii avec sa perception claire et se- 
reine de ce qui est, l’autre avec son instinct vague 
et orageux de ce qui va être. On croit reconnaître 
dans le fils de l’horloger de Genève quelque chose 
du mouvement providentiel altéré par le mélange 
de l’impatience humaine; ce point de vue explique 
comment ses plus grandes erreurs ont presque tou- 
jours leur vérité relative. Si Molière, dont l’habi- 
leté était surtout de placer ses caractères dans les 
circonstances les plus propres à les mettre en re- 
lief, eût entrepris de représenter les prétentions de 
la démocratie nouvelle repoussées et tenues à dis- 
tance par l’ancienne aristocrntie, eût-il rencontré 
une combinaison plus heureuse que le docteur de 
la souveraineté populaire, invité à dîner chez la 
baronne de Bezenval, mais avec la condition sous 
entendue qu’il dînerait à l’office? ' 

Ici une période nouvelle s’ouvre pour le tiers- 
état; les rôles changent, les enti-aves qu’on lui a 
mises se relâchent et se brisent, la faveur publi- 
que se tourne vers lui; c’est un entrainement gé- 
néral. l,a pente oû il chemine depuis si longtemps 

* Musset Pathav, lotne I", page 49. 
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devient abrupte ; son mouvement se précipite dans 
une seule année du xviii' siècle, autant que dans 
chacun des siècles précédents. Le peuple, au nom 
de qui va si bien s'attacher la puissance, que pour 
usurper l’une il .suffira de prendre l’autre, le peu- 
ple n'est pas la nation, mais un être à part dans 
la nation même, une sorte d’idole politi(|ue qui a 
sa religion et son culte; il a son archiviste dans 
Mably, dont le zèle à rechercher ses titres dans 
riiisloire, finit par en exclura tous les autres; 
il a son publiciste dans Rousseau, qui , de la sou- 
veraineté qu’il lui décerne, fait la source du droit 
et de la l'aison ; il a ses courtisans et ses flatteurs 
dans les philosophes et les portes. C’est un curieux 
sujet d’étude que la transition par laquelle on est 
arrivé d’un engouement universel à une réforme 
politique, et d’une mode à un principe. On a com- 
mencé par s’attendrir sur le peuple avant de se sou- 
mettre à son empire; on a préludé pour lui par la 
pitié à la domination. Les seigneurs ne se faisaient 
absoudre de leur opulence (|ue par une fastueuse 
philanthropie, et ce fut pour eux une convenance 
impérieuse d’étre bienfaisants. L’art dramati([ue 
quitta la région des héros et des princes pour cher- 
cher dans la classe inférieure les émotions qui ne 
semblaient désormais possibles que chez elle, et les 
serviteurs fidèles, remplaçant Icsraisonncursde l’an- 
cienne comédie, devinrent le tj'pe presque unique 
de la vertu. Vers 1750, Thomas était un de cesécri- 
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vains qüi,par système ou parun véritable besoin de 
l’âme y attachaient à toutes leurs compositions un 
caractère moral. Dans un concours académique 
pour le prix de poésie, il demanda au sentiment 
qui prévalait alors la moralité dont il s'était fait 
unè habitude , et il composa son EpUre au peuple, 
sujet dont il fut obligé de justifier le choix contre 
la critique d’un grand seigneur, mais que protégea 
la démocratie; muse nouvelle qui l’avait inspiré, 
et qui prodigua pour lui la plus irrésistible de ses 
séductions , la popularité qu’elle seule savait dis- 
penser : « Le but de cette Épitre, dit l’auteur, est 

retable aux yeux des au- 
« très, et de le consoler lui-même.' Ceïî^ portion 
« du genre humain, qui est comptée pour si peu 
« de chose, a été longtemps esclave en Europe. Elle 
« est libre aujourd’hui, au moins dans la plupart 
« des États; mais elle est pauvre et avilie. Ce n’é- 
a tait pas ainsi que le peuple était libre à Sparte et 
« àRome '. Cet avilissement de la plus grande par- 
u tie du genre humain est un des effets les plus fu- 
a nestes de notre luxe et de la prodigieuse inégalité 
a dans la distribution des richesses. » Il est mani- 
feste qu’ici les idées changeaient d’objet, et que 
l'ancienne défaveur de la division des trois ordres 
s’étendait sur la diversité naturelle des conditions 

' Non sans doulc; cl cc n’elnit pas de la liberté de Sparte 
et de Rome que le peuple français avait besoin ; nous en avons 
dit la raison. 


« de retidre le peuple respt 
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et des offices. La charité chrétienne s’y méprit elle- 
même. On raconte qu'un curé de village fit impri- 
mer l’Épitre à ses frais , en retranchant quelques 
déchimations contre les grands , et qu’aprrâ l’avoir 
publiquement lue à son prône , il en distribua les 
exemplaires à ses paroissiens *. Cet incident trop 
peu i-cmarqué annonçait que, grâce à une cer- 
taine confusion d’idées, aucun genre de sanction 
ne manquait à celles qui parvenaieut alors à l’em- 
pire. 

Telle était la révolution morale, lorsqu'éclata la 
révolution politique de 89, que l’abbé Sieyes en- 
ti'eprit de résumer dans cette brochure, si fameuse 
par l’habile concision de sou épigraphe : 

qu’est-ce que le tiers-état? tout, 
qu’est-ce aujourd’hui? rien. 

QUE veut-il être? quelque chose. 

Rigoureusement, il n’était vrai, ni que le tiers- 
état fiüt tout dans la société, ni qu’il ne fût rien 
dans l’organisation politique, ni qu’il ne prétendit 
qu’à être quelque chose. Mais il est vrai que sa part 
dans l’organisation politique n’était pas propor- 
tionnée à son importance dans la société ; ou plutôt 
qu^a fausse dénomination des trois ordres, survi- 
vant à leur destruction réelle, continuait à exer- 
cer sa mauvaise infiuence sur les embarras politi- 

' OEuvres de Thomas, lomc I", pa^ 20. 
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ques. Aussi qu’arrive-t-il? Les trois ordres, coti- 
foudus par la force des choses, et maintenus par 
celle des hommes, se trouvent en présence lors- 
qu’ils ne conservent plus de leur antique séparation 
que les distinctions irritantes de la préséance; le 
tiers-état, que les ordres privilégiés rappellent sans 
cesse à son infériorité de convention , leur fait ce- 
pendant subir une loi plus forte que toutes les ré- 
pugnances humaines. Après une lutte de quelques 
jours , pendant laquelle le fait humain se débat 
contre le fait providentiel, le tiers-état attire à 
lui le clergé et la noblesse, et se les incorpore, 
pour disparaître avec eux dans une assemblée na- 
tionale. C’est alors que Bailly, président de l’as- 
semblée, proclame l’accomplissement d’un fait pro- 
videntiel et la clôture d’une période de l’existence 
nationale par cette parole mémorable : la famille est 
complète. Des États de 1614 à ceux de 1789, il s’est 
écoulé cent soixante-quinze ans. Vous pouvez main- 
tenant mesurer par la pensée tout ce qui a dû arri- 
ver d’occulte dans cet intervalle, depuis le temps 
où la noblesse s’indignait que le tiers-état osât se 
dire son frère cadet, jusqu’à celui où elle allait 
perdre jusqu’à son droit d’aînesse. 

L’histoire vient de prouver pour moi plus|que 
je ne demandais. 11 suffisait à ma thèse que l’élé- 
ment personnel se fût formé sans le secours de 
l’homme ; c’était assez de cette observation né- 
gative pour conclure que la Providence seule avait 
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pris soin de lui ; et le voilà se formant malgré 
l’homme, se maintenant dans la place qu’il lui 
dispute, contrarié dans son progrès, combattu Jus- 
(|ue dans son triomphe; et cependant, semblable 
à une végétation puissante, poussant à chaque sai- 
son un jet vigoureux à travers tous les obstacles, 
üans ce victorieux combat de notre sociabilité , il 
faudrait un aveuglement bien opiniâtre pour ne 
pas reconnaître la main de Dieu. 
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DE l’élément territorial. 

On parle des frontières naturelles de la France ; 
cette idée se retrouve, exprimée ou sous-enten- 
due , comme cause ou comme prétexte , dans nos 
guerres, nos conquêtes, nos traités, et surtout 
dans les plaintes et les espérances du patriotisme 
français. Ces mers, ces fleuves, ces montagnes 
qui nous entourent, nous les montrons au monde 
comme les limites immuables du patrimoine que 
nous ont promis les deux. Et en effet, si cette pré- 
destination de la terre n’est pas chimérique, ce n’est 
pas l’homme apparemment qui épanche les flots 
du Rhin du mont Adulle au Zuidei'zée , qui a élevé 
les Alpes et les Pyrénées sur leurs assises éternel- 
les, et qui , en déroulant au nord , à l’ouest cl au 
midi , l’immense ceinture de nos côtes, a dit pour 
nous à l’Océan et à la Mediterranée : Vous vien- 
drez jusqu’ici, vous n’irez pas plus loin. Ce n’est 
pas l’homme qui a enclos dans ce vaste plan le beau 
territoire préparé pour un peuple à la fois agricole, 
pasteur, industriel et maritime. Mais la plus élon* 
nante moitié de cette merveille nous resterait ca- 
chée, si nous ignorions de quelle manière tant de 
latitudes opposées ont trouvé leur point de jonc- 
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lion , el si nous ne pénétrions les miraculeux rap- 
ports des éléments personnel et territorial : car 
c’est de ces rapports qu’est sortie l’harmonieuse 
unité que nous suivons dans ses progrès. 

Ce territoire était traversé en tout sens par les 
découpures de la féodalité. Ses habitants , divisés 
entre eux par toutes les causes de discorde qui leur 
étaient propres, n’avaient d’homogénéité que celle 
qui leur venait de Dieu. Le problème de l’unité ne 
pouvait se résoudre sans l’établissement d'un point 
central. Mais ce point, où l’établir? 

Cette questioti même est à faire , et , si l’on y eût 
rélléchi davantage, on se fût convaincu que, dans 
l’ordre des idées vulgaires, elle resterait insoluble. 
Le choix , abandonné aux hommes , eût été pres- 
que impossible pour eux. La préférence qui s’est 
fixée sur le comté de Paris, n’a en effet encore reçu 
aucune bonne explication : géogi'aphiquement, il 
n’est pas le point central de notre territoire ; poli- 
ti<|uement, sa suprématie sur ses voisins n’est pas 
bien constatée. L’égalité nominale, que la loi du 
temps maintenait entre les grands feudataii'es ', 
ne permettait à aucun d’eux de réclamer la préfé- 
rence ; il est vrai que nos historiens reconnaissent 
en lui les vestiges d’une vieille royauté, dont ils 
déplorent le démembrement et qu’ils s’occupent a 
reconstruire. Mais il faut voir dans la septième 

' Mably, tome II, page 46. 
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lettre de M. Thierry sur l'IIistoire de France, avec 
quelle autorité il détrône ces rois qui ne furent 
jamais. Les recherches philologiques ont rarement 
d’aussi graves résultats, que dans sa dissertation sur 
le titre des anciens chefs de la nation franque ; il y 
démontre que le mélange des langues du nord et 
du midi , en substituant le mot rex comme analo- 
gue au mot saxon koning, est venu accidentellement 
procurer aux anciens comtes de Paris une supré- 
matie, qu’ils ne tenaient ni de leur origine germa - 
, nique, ni de leui*s conquêtes ; et l’auteur conclut ‘ 

que ce titre ii’a été maintenu dans la partie centrale 
de la Gaule que par le hasard des événements. 
Mais le hasard se convertit en moyeu dans les 
mains de la Providence ; d’un accident fortuit elle 
fait une occasion , qu’elle saisit et qu’elle féconde. 
Ce qui devait se faire , se fit donc de soi-même ; 
Paris devint le point central qui rayonna tout à 
l’entour ; c’est sur lui que tomba la semence jetée 
d’en haut , et aussitôt il exerça de proche en pi o- 
che sur les contrées voisines une force d’attraction 
qu’il importe de bien connaître. 

Que ceux qui ont étudié avec Montesquieu la 
, cause des progrès de Rome et son système de ré- 

duction en provinces des pays conquis, comparent 
* son mode d’accroissement à celui de la France. 

Rome était le foyer de l'inccndic qui se propageait 


DiC)i;iiéd by C'tiogli 


' 10* Lettre. 


CHAPITRE III. 


81 


dans l’anciéh monde ; c’est d’elle que partait con- 
tinuellement l’agression, initiative directe et pré- 
cise, qui caractérise presque partout l’action de 
l’homme. Sa politique n’avait d’autre principe que 
la force, et ses conquêtes, immense voie de fait 
contre le genre humain, ne durèrent ni plus ni 
moins que sa force même. En France, le mouve- 
ment a été inverse ; le centre n’a pas débordé sur 
lès extrémités pour les soumettre ; il se les est atti- 
rées, et, comme elles étaient prédisposées à l’asso- 
ciation, il n’a eu qu’à les recevoir. Le principe de 
* l’association était dans l’aflinité des peuples ; et , ce 
qu’il faut remarquer, cette aflinité, pour produire 
son effet, revêtait toujours une forme légale , sui- 
vant l’époque ou l’occasion. 

Car si la cause des diverses réunions était tou- 
jours la même, en tant que providentielle, leur 
forme ne pouvait pas l’être. Des grands domaines 
dont l’accession devait se faire à l’unité française, 
les uns, faibles et subalternes , obéissaient docile- 
ment à l’attraction ; d’autres , dont l’état n’était 
celui ni d’une sujétion ni d’une indépendance com- 
plètes , occupaient dans la hiérarchie féodale cette 
situation moyenne qu’elle avait créée; ceux-là su- 
bissaient la loi des fiefs. D’autres encore préten- 
daient à la souveraineté; on traitait avec eux de 
puissance à puissance. De là, malgré l’identité de la 
cause, la diversité de la forme, c’était .une confis- 
cation, ou un traité, ou un mariage, ou une dés- 
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hëreiicc, ou une acquisition ; modes (|u'il sérail 
rigoureusement possible de classer et de qualifier 
selon le droit des gens ou le droit féodal. Aussi le 
procikié romain s’est-il appelé conquête et le pro- 
cédé français union, quelle que fut d’ailleurs sa 
forme particulière. La province romaine était son- 
mise, mais distincte; on l’administrait séparément 
par un préteur qui rendait la justice, cl un ques- 
teur qui percevait les impôts : c’est le propre de 
la voie de fait. La province française n'étail pas 
soumise, ne demeurait pas distincte; elle était assi- 
milée : c est le propre de la voie de droit.. 

A la vérité, les formules légales sont l’ouvrage 
de l’homme; mais cette longue suite d’incidents 
auxquels elles viennent s’adapter, excède son pou- 
voir. Je ne lui i-efuse pas une certaine prévoyance ; 
Je lui refuse le pouvoir de maîtriser J’accomplisse- 
ment des cas qu’il a prévus. 

J’ai besoin d’éclaircir ceci par des exemples. 

La Normandie était le plus considérable des fiefs 
contigus à rilede-F rance; la vertu attractive devait 
agir immédiatement sur elle. Le duc Rollon , en 
l’occupant dans le x* siècle, avait consenti à en 
faire hommage à Charlcs-le>Simple , dont il avait 
épousé la fille. Cent ans plus tard , Guillaumc-le- 
Conquérant , comme s’il eh avait embarqué la 
souvci-aineté sur sa flotte, la transporta en Angle- 
terre, et en fit don à Robert son fils aîné ; l’Angle- 
tciTC appartint à Guillaume, dit le Roux, son 
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secuud ills; Henri, le plus jeune, eut les hieiis de ' 
sa mère Mathilde. Mais après la mort de Guillaume, 
Henri s’empara de la couronne , dépouilla violem- 
ment son frère Robert de la Normandie, et la 
réunit à l’ Angleten’e , sans tenir aucun compte de 
l’Océan ; car c” est ainsi qu’agit la politique hu- 
maine en dehors de sa sphère; elle a préci.Hément 
ce qu’il faut de pouvoir pour faire des tentatives 
au^essus d’elle, et pour causer d’alfreux raalheurs 
sans aucune chance de réussite. Celle du roi d’An- 
gleterre ne pouvait raaiKjuer de réussir, eu suppi i- 
mant le détruit. Ci^tétat de choses dura cependant 
quatre-vingts ans, tpie Jean-sans-Terre usurpa le 
trône, au préjudice d’Arthur de Bretagne , iils de 
son frère ainé, et succéda par conséipient an duché 
de Normandie, sous la condition toujours subsis- 
tante de l'hommage. 

Philippe-Auguste i-égnait, prince dont l’ambi- 
tion personnelle allait devenir un instrument de 
la Providence. Contrarié par des seigneurs qui se 
raidissaient contre la dealinée, il laissa dans un 
moment de colère échapper ces paroles prophéti- 
ques : U Jaçoit la chose (quelque chose) (|ue 

« il facent or endroit, lor forces et lor grang ou- 
« traiges et grant vilenies, si me les convient à 
t< souffrir. Se à Dieu plest , ils affoiblii'ont et en- 
M vieilliront ; et je croîtrai , si Dieu plest , eu force 

« et en povoir » Il y a dans ces paroles un 

pressentiment de la monarchie, qui commençait à 
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sê réaliser en Philippe- Auguste. Il jetait uti œil de 
convoitise sur cette Normandie si belle, si voisine, 
et qui semblait venir le tenter à sa porte. Il avait 
fait contre Henri U cjuelques tentatives malheu- 
reuses de la conquérir par les armes, lorsque Jean- 
sans-Terre vint lui apporter l’ocœsion dont il avait 
besoin, en poursuivant sur le continent son com- 
pétitem* Arthur. 

Arthur nvaitseizeans; c’était un enfant héroïque, 
plein de vaillance et d’ardeur. Son ennemi le tenait 
renfermé dans Mirebeau , pendant (pi’une armée 
de Bretons et de Poitevins s’avancait à son secours. 
Iæ siège traînait en longueur, lorsque Gnillanme 
des Roches’, qui avait des intelligences dans tous 
les partis , et qui tenait pour Jean sans cesser de 
s’intéresser à Arthur, vint offrir an roi d’ Angle- 
terre de lui procurer dès la nuit suivante l’entrée 
de la place, s’il voulait lui promettre par serment 
de ne tuer ni de renfermer aucun des assiégés , et 
particulièrement de traiter Arthur en prince et en 
neveu. Le roi jura tout ; une fois Arthur entre ses 
mains , il le fit renfermer à Falaise , et api-ès s’être 
inutilement mis en quête d’un homme qui voulût 
se louer pour un meurtre , il résolut d’enlever 
son captif d’un lieu où il ne trouvait pas d’assassin. 
Guillaume de Breuse , gouverneur de la place , en 
lui remettant la personne d’Arthur, lui dit en pré- 

' Dom LoBiNEàü, Hist. de Brel., tome I", p.ige 187 cl suiv. 
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scncc des nombreux barons (|ui l’accompagnaient ; 

« Je ne sais pas, monseigneur, ce que doit devenir 
« voire neveu que voilà; mais tous ces seigneurs 
« me sont témoins que je vous le rends sain de 
« corps, et je souhaite qu’il n’ait pas plus de sujet 
il de se plaindre de ceux à qui vous allez en couliei' 
a la garde, qu’il n’en a de se plaindre de moi. »’ 
Arthur fut transféré au château de Rouen , et Jean 
ajant renouvellé ses cruelles recherches , finit par 
SC convaincre que lui seul était capable d’une 
lâcheté. Le soir du 3 avril iao3, jour du jeudi 
saint, il alla se cacher dans les bois de Moulincaux, 
sur le bord de la Seine , au-dessous de Rouen , et 
là, après avoir nojfé dans le vin un reste de raison 
et de remords, il prit un bateau , et se rendit au ' 
pied de la tour où l’on gardait Arthur. 11 l’envoya 
quérir par son écuyer, Pierre de Maulac , sous 
prétexte d’une promenade, et sitôt (ju’Arthur fut 
entré dans le bateau , Jean reprit le chemin du 
bois, saisit l’enfant par les cheveux, lui enfonça 
son épée dans le ventre, et, l’ayant retirée toute 
fumante, il lui fendit la tête en deux ; après quoi , 
il fit jeter le corps dans la rivière à deux ou trois 
milles par delà , attaché à une grosse pierre. Cepen- 
dant des pécheurs le trouvèrent dans leurs filets, et 
on l’enterra secrètement. 

Malgré les prècautions de Jean , son crime fut 
connu aussitôt que commis. Les États de Bretagne 
s’assemblèrent en toute hâte à Vannes , et le dénon- 
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cèrent à Philippe-Auf’uste , de qui Ife roi d’Aii{>le- 
terre élail homioe-ligc , comme duc de Norman- 
die. Jean fut cité devant la cour des pairs , dont 
il était justiciable en la même qualité; mais il ne 
comparut pas. La peine du defaut laissé par lui 
était la confiscation de tous les biens situés dans 
la mouvance du seigneur dont il relevait ; (c Ce 
« sont les choses' de quoi il me sovent ores pour- 
« quoi l'ont peut et doit par l’assise ou l'usage 
U don royaume de Jérusalem être déshérité, lui 

« et scs hoirs cpii est appelé de trahison , vencu 

« en champ, ou déjaillant de venir soi défendre 
K en la cour de son segnor de la traison que l’on 
(r li met sus, se il est semons corne il doit ’. » Telle 
était la loi féodale : Jean était semons ; il dé- 
faillait à venir se défendre en la cour de son sei- 
gneur d’un crime public ; la peine était évidem- 
ment encourue ; elle fut prononcée par une sen- 
tence, quinze jours après le crime. Tout aussitôt 
Philippe-Auguste entra en Normandie avec une 
armée , non plus cette fois , comme du temps de 
Henri H, pour la conquérir par la force, mais 
pour assurer l’exécution d’un arrêt souverain ; 


• Assit, de Jérusalem, ch. 201. — Henkion de Passsv, 
page 52.5. , 

A quoi il faut ajouter que la confiseatioii ne profitait au 
Roi que lorsque le délit, comme ici, était public ; lorsqu’il 
était personnel au seigneur, e’élait à celui-ci que profitait la 
coniMcation , qui prenait alors le nom de commise. 
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tant qu’il u’exerça que le droit de guerre, il 
échoua ; dès qu’il marcha derrière uii huissier pour 
appuyer ses sommations , tout lui succéda. I/as- 
sassin de l’enfant se cacha devant un homme , et 
courut en Angleterre se réfugier sur son trône, 
l^a Normandie se soumit , et avec elle la Touraine, 

, l’Anjou, le Poitou, le Maine, autres possessions 
féodales de Jean. C’est ce (jue les historiens appel- 
lent improprement les conquêtes de Philippe-Au- 
guste. ; 

.G; n’est pas tout. Comme si le caractère légal 
de cette réunion n’eût pas été suffisamment coh- 
' staté , l’arrêt de la cour des pairs de Philippe- 
Auguste subit sous Saint-Louis une sorte de révi- 
sion. Saint-Louis, casuiste couronné, roi formaliste, 
limitait son pouvoir absolu par tous les scrupules 
d’une probité sévère. « Sa conscience li remordoit 
K de la terre de Normandie , et pour autres teixes 
« que il tenoit , que li roys de France , ses ayouls , 
« avoient tolues, par le jugement de ses pers, au 
« roy Jehan d’Elngleterre, dit Sans Terre ’. » De 
son côté, Henri III , fils de Jean , niant la validité 
de la confiscation, recommençi la guerre en France 
où la Guyenne lui restait encore , et fiit vainen à 
Taillebourg. La Guyenne avait nécessairement été 
comprise dans la confiscation prononcée contre 
Jean ; mais son éloignement l'avait mise à l’abri 

' Guillaume de Naiigis. 
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des armes de Philippe- Auguste, et, comprise en 
droit dans l’arrêt, en fait elle ne l’avait pas été 
dans l’exécution. La question militaire était encore 
entière quant à elle. Saint-Louis, vainqueur, s’es- 
tima heureux de trouver ce moyen de transiger ; 
il imagina de laisser la Guyenne à Henri , à con- 
dition que celui-ci l'énonçât à la Normandie et 
aux autres terres réunies par Philippe-Auguste : 
c’était trop ou tix>p peu , la question de droit étant 
la même pour toutes ces terres indistinctement. 
Au dire de Joinville, Saint-Louis fut seul de son 
avis : « de la dite pez furent moult contraire ceux 
« de son conseil, et li disoient ainsi : Sire, nous 
« nous merveillons moult que votre volonté 
« est tele que vous voulez donner au roy d’Engle- 
w terre si grant partie de votre terre, que vous 
>< et votre devancier avez conquise sur li, et par 
V( leur méfait ; dont il nous semble que, se vous 
M entendez que vous n’i aiés droit , vous ne faites 
w pas bon rendage au roy d’Engleterre , si vous 
» ne li rendez toute la conqueste, que vous et 
M votre devancier avez faite ; et si vous entendez 
K que vous y ayez droit , il nous semble que vous 
perdez quant que vous lui rendez. » Le dilemme 
était pressant; Saint- Louis se laissa démontrer la 
bonté de sa cause , et finit par la reconnaître : 
« Je sais, répondit-il, que les devanciers au roy 

K d’Angleten-e ont perdu tout par droit » 

pai-olos précieuses à recueillir dans la bouche d’un 
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tel roi, et qui à elles seules valent un litre. Mais 
l’amour de la paix et des considérations politiques, 
parmi lesquelles l’avanLige d’avoir un roi pour 
vassal , le portèrent à n’user ni de son droit ni 
de sa victoire; un traité de paix laissa la Guyenne 
à Henri qui en ût hommage à Saint-Louis, et la 
fanion de la Normandie, de la Tom’aine,' du 
Poitou, de l’Anjou, du Maine, fut purgée des plus 
légers doutes. Saint-Louis y ajouta ensuite , à des 
titres divers que je n’examine pas en détail, mais 
de la légitimité desquels on peut se fier sur lui, en 
laag, les domaines du comte de Toulouse, Nar- 
. bonne, Béziers, Agde , ^Maguelonne , Nismes, 
Uzès , Viviers , une partie du comté de Toulouse , 
la moitié du comté d’Albi, le Gévaudan ; en ia34, 
les 6efs et le ressort des comtés de Chartres, Blois 
etSancerre, etlavicomtédeChateaudun; en laSg, 
le comté de Mâcon ; en ia57, le comté de Perche; 
en ia6a, les comtés d’Arles, Forcalquier, Foix 
et Cahors. La France grandissait. 

Nous venons de voir la Guyenne soustraite, par 
le traité de paix de Saint- Louis et de Henri HI, à 
la conGseation des biens de Jean , et rentrer à un 
nouveau titre dans la maison du roi d’Angleterre. 
N’interrompons pas la suite d’un même fait; l’in- 
telligence de notre thèse gagnera plus à cette mé- 
thode, qu’à l’ordre géographique ou chronolo- 
gique. 

Ainsi revenue à l’Angleterre , la Guyenne fut , 
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en i 2 y‘i, conüsijuée par Philippe- le -Bel sur 
Édouard 1*% à l’occasion d'une félonie du vassal , 
et eu eïécution d’un arrêt de la Cour des Pairs , 
mais onze ans après restituée à Édouard. En 1 
Edouard lil renouvela à Philippe de Valois l’hom- 
mage-lige de Henri III à Saint-FiOuis, et dans 
le même siècle , le roi Jean , fait prisonnier a || 
bataille de Poitiers , souscrivit , pour sortir ^e 
captivité, ce funeste traité deBrétigny par lequel 
il renonçait à toute suzeraineté sur la Guyenne. 
Les choses en étaient à ce point, lorsqu’en iSôy, 
Charles V reçut de la population de cette pro- 
vince , et notamment des seigneurs d’Albret , 
d’ Armagnac , de Périgord , de Comminges , les 
plaintes les plus vives contre le Prince Npir, qui 
en était le seigneur avec le titre de duc d’Aqui- 
taine. 11 faisait gémir les peuples sous un gouver- 
nement de fer, et les accablait d’impôts, pour sub- 
venir aux dépenses d’une cour fastueuse qui éclip- 
sait celles d’Angleterre et de France. Un nouvel 
impôt de vingt sols par feu venant d’étre établi , 
les habitants inleijetèrent , devant Charles V, un 
appel en forme. C’était le supposer encore sei- 
gneur suzerain , malgré le traité de Brétigny. 

Telle était la question portée devant un roi à qui 
l’histoire a donné le surnom de Sage. Elle était 
dilFéremment envisagée par les appelants et par le 
prince, et cette dilférence même est un trait de 
l’époque. 
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Les appelants écartaient le traité de Bi-étigny , 
eu alléguant leur souveraineté : ils représentaient 
(jue ‘ « la sujection dépendant dé la volonté des 
« peuples , aussi bien que de celle des princes , le 
« roi Jean n’avoit pu , sans le consentement de tous 
« les États de la province, les céder à un autre 
« seigneur, et qu'ils vouloient absolument relever 

« de la couronne de France Qu’eu cas de refus, 

« ils se donneroient au roi d’Aragon. » 

On sent que le roi Charles V ne pouvait , sans 
inconséquence , acquiescer à nue déclaration si 
nette et si fière du principe de la souveraineté du 
peuple , que les querelles du sacerdoce et de l’em- 
pire venaient d’introduire dans la |x>litique; il ne 
pouvait briser la hiérarchie féodale au point de 
rocon naître , avec les Gascons, que le roi Jean 
n’avait point eu la capacité nécessaire pour traiter 
à Brétigny. Mais, ce qui lui souriait dans, cette- 
déclaration de. principe , c’était le vœu populaire, 
par lequel commençaient toutes- les grandes ré- 
unions de fiefs , et auquel il ne restait plus qu’à 
chercher ce que nous retrouvons dans chacune 
d’elles , uue cause l^ale. 11 ordonna d’examiner le 
caractère obligatoire du traité de Brétigny , et le 
rosultat de l’examen ’ fut que si le roi Jean avait 
renoncé à la suzei-aineté de la Guyenne , Edouard 
avait, en retour, renoncé à ses prétentions au 

' Mézeray, tome I*', page 877, cdil. iii-foi. 

’ Le president Hénault, 1.360. ‘ 
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Irùiie de France ; qu’il avait été convenu d’en- 
voyer, pour la St. -André i36i, les renonciatiôns 
réciproques à Brâges , où le roi Jean avait envoyé 
les siennes, mais sans y trouver celles d’Edouard; 
qu’en conséquence, cette partie du traité était 
non avenue , et que les droits du roi de France sur 
la Guyenne n’avaient pas cessé d’étre, depuis le 
traité, ce qu’ils étaient auparavant. Ressaisi de 
la suzeraineté et de sou droit de haute justice, 
Charles V fit porter l’examen sur le fond ; on 
trouva quatre griefs : i°. ' Edouard avait , par de 
secrètes pi-atiques, entretenu la guerre en France 
depuis la paix ; ce qui était un cas de félonie , 
constituant un délit pnblic; a°. il n’avait point, 
conformément aux stipulations du traité , retiré 
ses troupes du territoire français; 3°. il avait en- 
voyé Chandos en Bretagne, avec charge expresse 
d’y alimenter la guerre civile entre la comtesse de 
Montfort et Charles de Blois; 4°- et lorsque la nou- 
velle d’une bataille sanglante entre les deux partis 
fut parvenue en Angleterre , il avait fait allumer 
des feux de joie. Le conseil fut d’avis que l’appel 
des Gascons était recevable ; il fut reçu, la Cour des 
Pairs convoquée , et le prince anglais cité à compa- 
raître devant elle le aS janvier 1 36g« k pour ouïr 
« droit sm* les complaintes et griefs dont les sujets 
« clamoient droit en la Cour. » Un juge et un 

’ MLZEiur, tome 1", p:igc 877 édit., in-fol. 
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chevalier furent chargés de cette notiKcalion ; mais 
ce n’était plus à Jean -sans -Terre qu’elle était 
faite. Le prince, après leur avoir permis de lire 
l’exploit, s’écria, dans un transport de colère : 
« Ouy vr.iiment, j’irai coraparoître, mais ce sera 
« l’armet en tête, et suivi de 60,000 hommes. » 
La Cour des Paii’s donna défaut, et prononça la 
peine féodale, c’est-à-dire la confiscation de la 
Guyenne '. Ainsi se manifesta la supériorité légale 
(|ue s’était ménagée Saint-Louis, en se donnant un 
roi jK)ur vassal. Charles V rassembla les Étals du 
royaume et leur demanda, par l’organe del’évéque 
de Beauvais, si force ne devait pas rester à la loi ; 
ils répondirent en criant aux armes, et alors com- 
mença cette gueiTG opiniâtre et terrible, devant 
laquelle la destinée de notre France a failli errer, 
et (|ui ne devait finir (|u’un siècle plus tard, par 
l’ascendant inexplicable de Jeanne d’Arc, espèce 
d’apparition de la Providence, au milieu de nos 
discoixles, sous la forme d’une jeune fille. 

En i45i, Charles VII, ce roi sauvé par deux 
femmes, dont rune lui rendit le courage et l’autre 
le trône, occupait la plus grande partie de la 
Guyenne; l’Anglais Talbot venait d’être défait 
et tué à Gastillon ; l’armée française , campée de- 
vant la place de Fronsac, sommait les États de 
Guyenne de lui livrer Bordeaux ; la province était 

‘ Hénadlt, 1369. 
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liésoice, et les secours ilc l’Angleterre sc f'aisnient 
attendre. Dans cette extrëmilc, les Étals de 
Guyenne, ceux mêmes qui avaient disposé du fief 
au profit de Charles V, se réunirent au comte de 
Dunois, dans les murs de Saint-Jean-d’Angely ; 
là, le 12 juin on reconnut f|ue le roi de France 
étant maître du pays jusqu'à la Dordogne, la ruine 
totale de la province était imminente. On convint 
d’un armistice , avec des conditions dignes de re- 
marque : le roi d’Angleterre serait averti par les 
États de venir devant Fronsac, soutenir s:i que- 
relle, « et prendre jour de bataille qui seroit le 
« plus fort sur les champs à icclui jour. » Si, le aS, 
peraonne ne parait devant Fronsac pour le roi 
d’Angleterre, « les trois estais promettent et ju- 
(( rent dès à présent, par seiment sur la vraie 
(I croix, de bailler et délivrer au ray leur seigneur, 
(( en sa personne si possible est , et au cas cpie ice- 
« luy jour le Roy ne pourrait être en personne , 
« à monseigneur le comte de Dunois, la possession 
i< de la ville de Bortleaux. » Il faut croire que per- 
sonne ne parut au jour inditpié , car on trouve 
à la date du a3, divers actes de possession de 
Charles VII. Alors seulement l’arrêt de la cour des 
Pairs reçut son exécution complète , et la rénniun 
de la Guyenne fut définitive. 

1 /historien Villai-el remarque que celte inlcr- 

■ CoUrcltnn du l.oiifre, tome XIV, page 1.3!). 
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veiilion dea État» provinciaux dans une querelle 
relative à un changement de domination, est la 
plus ancienne que l'on connaisse. 11 fallait ajouter 
que les États de Guyenne sont intervenus deux 
fois, la première dans la question de droit, pour 
oti'rir ce qui n’a point été accepté; la seconde dans 
l’occupation militaire , pour seconder par leur 
concours la convcrsiou du lief en province moiiar- 
chique. Ce qu’ils proféraient dans Charles V, ce 
n’était pas un seigneur substitué à un autre, c’était 
le roi de France prévalant sur le seigneur. Eu ro- 
sultat, le véritable titre de cette réunion est la félo-' 
nie du vassal. 

C’est au même titre qu’a été consommée celle de 
Lyon. Pierre de Savoie , archevêque de ce grand 
siège, tenait Lyon féodalement, sous le roi de 
France. Il refusa le sei’meut de fidélité à Philippe-' 
le-Bel : « Ce sont les choses porquoi il me semble, 
U parfjuoi l’on peut et doit être déshérité toute sa 
« vie... se un homme tient un fié dou Seigiior de 
« tpi il le doive hommage, et se il ue le &it ou ne 
« l’olfro à faire , » dit l’article 202 des assises de 
Jérusalem. Cependant une difficulté se présente : 
la dépossession pour refus d’hommage n’était que 
viagère, à la diflérence des deux dépossessions pré- 
cédentes , qui ont été perpétuelles : comment se 
fait-il que Lyon ait été originairement réuni à ce 
dernier titre 

Entre autres exemples de réunion qui ont pour 
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principe in punition d'une félonie, nous nous bor- 
nons à ceux que nous venons de citer. Ils démon- 
trent suffisamment que le régime féodal renfer- 
mait le principe de sa propre métamorphose. Il 
semble que l’on eût caché dans son mécanisme un 
ressort secret, qui n’attendait pour déterminer un 
mouvement de transformation, qu’une circon- 
stance depuis longtemps prévue. 

De ce mode de réunion passons à un autre; nous 
venons de voir comment la réunion' s’opère à la 
suite d’un crime public , par voie juridique et de 
contrainte ; voyons comment elle s'accomplit k 
titre volontaire. 

11 faut se rappeler la distinction de la suzerai- 
neté et de la souveraineté ; la souveraineté , colleo 
’ tion de tous les attributs qui , dans l’ordre social, 
constituent la puissance publique à son plus haut 
degré ; la suzeraineté , système de propriété par- 
ticulier au régime féodal, dont le domaine direct 7 
était l’essence , avec plus ou moins de mélange de 
droits appartenant à la souveraineté, tels que le 
droit de justice et de guerre, selon la période du 
régime féodal où l’on se place. Elles ont long- 
temps existé collatéralement, l’une dans son pit)- 
grès , l’autre dans sa décadence ; la première cor- 
rodant peu à peu et creusant la seconde. Jamais 
état social n’avait amalgamé deux éléments plus 
antipathiques : la souveraineté était personnelle et 
ne reconnaissait que la hiérarchie du pi'ince aux 
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sujets; la suzeraineté était réelle, et s’attachait à 
la terre. L’une ne se mêlait pas à l’autre, sans y 
porter le troiAle et intervertir ses rapports essen- 
tiels ; le roi potuvait étre et était quelquefois le 
vassal d’un de ses sujets , comme possesseur d’un 
fief relevant de celui-ci, et les convenances mo- 
narchiques ne «e. sauvaient. alors d» oUigations 
féodales , que par les cérémonies particulières de 
l’hommage- On voyait des vassaux poinesseurs de 
fiefs en Fi-ance et en Angleterre , et obligés h la 
même fidélité envers deux rois ennemis : Saint- 
Louis exigea qu’ils optassent. 

La suzeraineté s’acquérait , se transmettait, se 
perdait par les moyens légaux ; il n’en a jamais été 
ainsi de la souveraineté, qui est hors du commerâe. 
Lorsqu’un de nos rois acquérait un fief par suc- 
cession, donation, vente, contrat de mariage, il 
faut toujours entendre qu’il acquérait la suzerai- 
neté ; d’où il arrive que dans les réunions qui se 
sont faites à titre volontaire, on remarque con- 
stamment deux actes : l’un qui transférait la suze- 
raineté, et <pii était un acheminement vers l’autre, 
lequel donnait quelque chose de plus , mais qui 
émanait nécessairement d’un représentant quel- 
conque, réel ou putatif, de la puissance souve- 
raine. 

Dans les réunions dont le principe est une con- 
damnation pénale, on ne trouve qu’un acte, la 
confiscation, parce qu’il y a, entre le roi et le sei- 

7 
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gneur fc^lon, exlinction du titre féodal ; celui-ci ne 
subsiste plus c(ue relativement à l’arrièi'e-lief. Mais 
dans les réunions volontaires, le titre féodal n’est 
point éteint ; il est seulement transporté sur une 
autre l^te; il y a mutation dans la personne dn 
titulaire. Lorsque c’était le rot cpii actjuérait, la su- 
zeraineté acquise et la souveraineté du royanme se 
trouvaient daus la même main, sans se confondre ; 
elles conservaient leur nature distincte; nn acci- 
dent analogue à celui qui les avait rapprochées, 
pouvait les séparer. C’est pour pi'évenir cette sé- 
paration possible , que l’on avait recours an second 
acte. 

Celle distinction a été méconnue par les histo- 
riens et les publicistes des xvi* et xvii* siècles, 
jusques et y compris d’Aguesseau et le président 
llénaull ; ils datent la réunion du premier acte, et 
ils mentionnent le second, quand ils ne l’omettent 
pas tout à fait , copime une confirmation inutile 
ou \me l’épétition oiseuse. Leur erreur provient 
d’uu préjugé historique , qui est le fcmdemmt de 
leur doctrine commune; ils prennent pour pomt 
de départ une monaixhie primitive , qui, en rap< 
pelant à elle les usurpations de la féodalité, ne fbi- 
sail autre chose c|uc recouvrer ce qu’on lui avait 
pris : hypothèse aujourd’hui complètement dé- 
truite. La monarchie française est née de la féoda- 
lité; nous assistons à sa naissance. Cette même 
erreur va tioiis rendre l'aison du vocabulaire de 
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la science domaniale : on appelait union la pre- 
mière accession d’un bien au domaine , et réunion 
le retour d’un bien au domaine dont il avait été 
détaché. Voilà pourquoi ils appelaient réunion l’ac- 
cession d’un fief à titre de province. 

Quelques exemples , que l’on va maintenant 
mieux comprendre , prouveront que les rois eux- 
mêmes ne l’ont pas autrement entendu. 

Du temps de Louis XI , et lorsque ee prince 
était dans toute l’animosité de ses différends avec 
Charles-lc-Téméraire, duc de Bourgoj^e, le comté 
de Provence appartenait à René d’Anjou , roi de 
Naples et de Sicile. René avait indiscrètement laissé 
paraître l’intention d’instituer son héritier le duc 
de Bourgogne, ennemi du roi de France; l’im- 
prudent ne savait pas que le voisin de Louis XI 
n’était pas maître de sa volonté. A peine informé 
de ce projet d’agrandissement pour son adversaire, 
le Roi veut prévenir la prise de possession de la 
part du duc , en prenant possession lui-méme ; la 
Provence était pour lui le prix de la vitesse. 11 
donne rendez-vous à ses troupes en Auvergne et 
en Bourbonnais; il part lui-même comme pour un 
pèlerinage, faisant ses dévotions d’église en église ; 
puis tout à coup, une fois à portée de la Provence, 
il rassemble son armée en toute hâte, se précipite 
sur sa proie, et mande près de lui René d’Anjou. 
René arrive en tremblant , engage la Provence à 
Liouis XI pour 5o,ooo écus, institue son neveu. 
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Charles du Maine y comme héritier, et meurt. 
Charles du Maine, cii'coiivenu par Palamède de 
Forbin, institue à son tour Louis XI. 

C’est cette voie de fait , produit combiné de la 
ruse et de la violence, (jueMézeray et le président 
Hénault présentent comme la réunion de la Pro- 
vence. S’il en est ainsi , tout était consommé sous 
Louis XI, rien ne restait à faire. Pour(|uoi donc 
trouve-t-on , sous Charles VIII , à la date d’octo- 
bre 148b un second acte, (|ue ces deux auteurs 
semblent ignoi’er, et dont l’objet est de réunir la 
Provence , comme si rien n’avait été fait? Les États 
de Provence assemblés reconnaissent qu’au milieu 
des agitations de l’Europe, ils ne sont assez forts 
ni pour se maintenir en paix ni pour se défendre 
contre un ennemi ; ils prient le roi de France de 
les réunir ; sur quoi , dit Charles Vlll : « Ouïes les- 
(( dites remontrances et humbles requêtes 'ainsi à 
(( nous faites par lesdits ambassadeurs et de^putés 
« desdites gens des trois États , représentant géné- 
a râlement tout le peuple, tant gens d’église, no- 
(( blés , que autres quelconques de nosdits pays , 
« /:omtés et terres adjacentes; 

(f Considérant leur grande amour et loyauté 

(( voulant leur donner à connoître, que en cette 
« présentée! autres justes et raisonnables requêtes, 
« nous sommes et serons toujours prêts à leur sub- 

. ’ Anciennes lois françaises, tome II, p.igc 166.' 
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K venir*, et les préserver et garder de tous inconvé* 

« niens et dommages 

> « Pour ces causes nous avons voulu et vou- 

« Ions avoir et tenir nosdits pa)*s et comtés de 
w Provence, ForcaU|uier et terres adjacentes, pcr- 
« pétuellemcnt et inséparablement, comme vrai 
« comte et souverain seigneur d’iceujc. » 

Ici les États de Provence ne stipulent pas, comme 
ceux de Guyenne , avec un prince porteur d’un 
titre au(|uel il ne reste plus qu’à procurer l’exécu- 
tion par voie de contrainte; ils créent le titre 
même; ils suivent cette inclinaison universelle de 
tous les grands üefs vers la France; ils s’ôffrent, 
on les reçoit; pn les reçoft coOT/we jout'eram, non 
avec les vicissitudes de la propriété ordinaire, mais 
perpétuellement et inséparablement. La population 
a entraîné le territoire; c’est la véritable réunion. 

L’exemple de la Bretagne est encore plus con- 
cluant. 

Si l’on veut se faire une idée juste de la situation 
précaire d’un grand fief à côté de la monarchie 
croissante, situation créée par le moyen Age, et 
qui embrasse la partie la plus considérable et la 
plus intéressante de l’histoire, il faut l’étudier dans 
la Bretagne ; c’est là qu’elle apparaît dans toute sa 
vérité pittoresque et dramatique. L’exemple est 
d’autant plus décisif, que la Bretagne met au nom- 
bre de ses antiquités les plus chères son indépen- 
dance primitive; et en elfet, avant les premiers 
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Symptômes de concentration , sa prétention peut 
se justiGer : duché avant d’ctre province, royaume 
avant d’étre duché , la Bretagne a soutenu pendant 
des siècles avec le pays qui devait être la France, et 
notamment du temps de Louis-le-Débonnaire et 
de Charles-le-Chauve , les rapports de nation à 
nation. Cette prétention, qui a survécu à l’indé- 
pendance elle-même, a laissé dans les esprits et 
dans les moeurs une originalité , que l’assimilation 
monarchique et trois siècles d’une civiUsation 
commune n’ont pas entièrement eflTacée. Mais le 
mouvement français est à peine commencé, que 
l’impossibilité de l’indépendance se fait sentir pour 
la Bretagne : elle lutte ; sa lutte est celle des pré- 
jugés humains contre l’action de la Providence. 
On la voit , pendant les deux siècles qui ont pré- 
cédé la réunion , osciller longtemps avant de s’a- 
battre dans le mouvement général. Chaque accrois- 
sement de la monarchie la refoule, la resserre, 
l’étouGTe dans sa presqu’île; son histoire n’a dé- 
sormais à raconter que ses efforts désespérés pour 
ranimer sa nationalité expirante, car elle n'en a 
plus qui lui soit propre; ce qui lui reste de vie, 
elle l’emprunte à l’étranger. Assez belle pour être 
un objet de convoitise, trop faible pour s’appar- 
tenir à elle-même , la politique de sa faiblesse est 
de metti-c aux prises les puissances qui l’avoi- 
sinent : elle appelle l’Angleterre contre la France , 
la France contre l’AngletcriT, et souvent elle im- 
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ploi'c SOI! ciuienii contre la protection de son allié; 
Au dedans, c’est encore l’influence étrangère qui 
s’insinue dans le ..conseil de ses ducs; pour re- 
pousser l’inévitable tyrannie du voisinage , ses 
enfants n’ont de ressource que dans la 'guerre 
civile; ils déchirent leur patrie sans la déUvrer. 
Dd côté de. la tei^re » la France palpe sans «èsse les 
flancs de la Bretagne; lè;flot inooarehicptô,lNlt 4a 
û-ontière du vieux duché, comme rOo^an bât ses 
côtes, mais avec un succès diflérent; car les deÙEa 
limites n’ont pas été posées par la méide maitt. 
Chaque jour, c’est un empiétement nouveau du 
juge français sur le territoire breton ’ ; chaque, 
jour, c’est une nouvelle plainte du duc , dont le roi 
de France reconnaît la justice, et qui recommence 
le lendemain. Dans ces conjonctures, Louis XI 
achète les droits vrais ou prétendus de Nicole .de 
Bretagne au duché ; les droits de Nicole , contestés 
par tous les publicistes bretons, provenaient de 
la maison de Penthièvre , qui en avait été déchue 
par un arrêt en forme , et qui y avait même re- 
noncé; mais ils avaient paru revivre dans une 
lettre destinée h je ne sais quelle négociation poli- 
tique , et dont on avait neutralisé l’circt par une 
contre-lettre. Louis XI , à qui il suffisait d’un titre 
apparent , se procure la lettre ostensible , et meurt 
au moment où il se disposait à la légitimer par la 

* Dom Lobinsau, (oiuc I", pges 733 , 739. 
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force. Son successeur, Charles VIII , trouva la 
question dans cet état ; les événements p>articuliers 
de son règne le déterminèrent à continuer les pro- 
jets de Louis XI; le duc d’Orléans, dont la des- 
tinée Aait de commencer par combattre ce trône 
qu’il devait l'aiïermir sous le nom de' Louis XII , 
avait trouvé un asile en Bretaj^e : une armée 
française y pénétra. Telle était la destinée de ce 
pays, que ce fut un malheur pour lui d’avoir, dans 
la duchesse Anne, une princesse jeune , belle et 
digne de l’empire : les intrigues pour la possession 
de son duché se compliquèrent d’intrigues pour 
la possession de sa personne. Secourue par des 
Anglais et des Espagnols , elle avait presque autant 
d’armées auxiliaires que de prétendants. On prit 
et on reprit des villes ; la valeur bretonne fit son 
dernier effort à la bataille de Saint-Aubin-du- 
Cormier; la réponse de la ville de Rennes aux 
sommations du vainqueur, fut héroïque. Des né- 
gociations s’ouvrirent au Verger, dans l’Anjou. 
Les courtisans exhortaient Charles à poursuivre 
sa victoire, à soumettre la Bretagne a titre de 
conquête , à équarrir son royaume de celle belle 
pièce. Au sein de ces délibérations vulgaires, une 
voix généreuse s’éleva , celle d’un magistrat , Guy 
de Rochefort , chancelier de France. Il fit honte 
an conseil de sa politique sordide ; toute la ques- 
tion n’est-elle pas si le roi de France est duc légi- 
time de Bretagne? Depuis quand la justice est-elle 
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à la pointe de l’épée? De. simples raisons de 'con- 
venance peuvent bien suffire à des païens ; mais elles 
sont indignes d’un prince éclairé de la lumière 
évangélique. , Le droit étant contesté, poiir(|uoi 
ne pas le soumettre à des arbitres?. Charles VllI 
ne fut point rebelle à ce noble langage; et si la 
question eût été ainsi posée, la France eù^dû 
perdre sa cause. Mais la Providence retira le procès 
des voies étroites de notre justice, en l’évoquant 
à elle. Elle prit un de ces longs détours ipii lui 
sont familiers : elle, unit les personnes avant le ter- 
l iloire. Le contrat de mariage du Roi et de la 
duchesse contient des clauses dignes de remarrpic. 
D’abord les parties se cèdent réciprocpiement leui’s 
prétentions sur la Bretagne; c’est une transaction 
e4i forme. Mais on entendait fort bien des deux 
côtés que la suzeraineté seule pouvait être la ma- 
tière de la convention, et l’on dut prévoir qu’en 
cas de veuvage de la duchesse , la Bretagne échap- 
perait encore. On n’avait point oublié la triste expé- 
rience faite sous Louis Vil, (|ui, répudiant Éléo- 
norc , permit à celle-ci de convoler avec Henri 11 , 
roi d’Angleterre, et de lui transporter l’Aquitaine, 
source des guerres désastreuses qui ont si long- 
temps désolé la France. On songea donc à en- 
chaîner pour l’avenir la liberté de la duchesse , et 
il fut stipulé que si elle survivait à Charles VIII, 
elle ne pourrait se remarier qu’avec son succes- 
seur. Le cas prévu arriva : Anne eut pour second 
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mari Louis Xll. Mais la diinculté reuaissail ; car 
^ les oonveatioiis matrimoniales avec Louis Xll n’é- - 
talent pas d’une autre nature qu’avec Charles Vlll. 
Aussi Françms 1*', à qui cependant sa femme , 
Claude de Bretagne, avait fait donation de son - 
duché , troisième acte de cette espèce , qui ajour- 
nait la difficulté sans la résoudre, sentit que ce 
n’était point en accumulant des contrats de droit 
civil que l’on soustrairait la Bretagne aux muta- 
tions qui la menaçaient , et que la destinée des 
nations ayant besoin d’une autre immutabilité que 
celle des individus , ne se fixait pas par les memes 
moyens. Les Etats de Bretagne s’assemblèrent à 
Vannes ; la nécessité de la réunion y fut unanime- 
ment reconnue; la seule question sur laquelle on 
délibéra eut pour objet de décider si elle serait 
prononcée par le Roi , ou proposée par la pro- 
vince. Par une contradiction étrange, lé patrio- 
tbme breton , auquel on ne demandait pas de re- 
noncer' à lui-méme, mais seulement de s’étendit 
dans une proportion plus vaste, répugnait à 
prendre l’initiative, comme si elle n’était pas un 
hommage rendu à sa souveraineté, et comme si 
elle pouvait venir sans inconséquence d'une auto- 
rité qui traitait avec lui. On s’arrêta au seul parti 
raisonnable; les États invitèrent le Roi à les réunir. 
L’édit de François P' est de iSSa; il est postérieur 
de près de cinquante ans au mariage de la duchesse 
avec Charles Vll|, qui fut le préliminaire de la 


Digitized by Google 



COAPITEB III. 


107 


réunion ; il ne m’arrête pas aux droits personnels ; 
il allègue la vraie raison , la seule qui ne soit ûi 
variable ni arbitraire , la raison géogi'aphique : 
« Considérant le contenu de ladite requête être 
M juste, raisonnable, utile, commode et proBtable 
« audit pays» et le soulagement, repos et tran- 
n qnillité d’iceloi , et que plus grand bien ne leur 
u pouToit advenir, attendu que ledit paya»' moyen- 
(( liant ce , demeureroit en grande et grosse a&reté; 
« ayant le royaume de France d^un côté, et la 
« mer de Vautre, dont les ports et entrées sont 

« dangereuses et difficiles » Il prononce la 

formule à laquelle aucune autre combinaison n'a- 
vait pu équivaloir : « Mous avons uni , joint, unis- 
’ t( sons et joignons les pays et duché de Bretagne 
K avecque le royaume et couroimc de France , 
K perpétuellement, de sorte qu’ils ne puissent être 
« séparés, ni tomber en divorce, pour quelque 
« chose que ce puisse être *. m 

Le second acte qui détermine la l'éunion n’a pas 
toujours sa source dans le concours de la puissance 
royale et des États de la province ; il est quelque- 
fois unilatéral , et n’émane que du roi. C’est ce qui 
est arrivé pour la Bourgogne. Le roi Jean , ayant 
hérité la Bourgogne de son fils Philippe de Rouvre, 
dernier, duc la réunit, en novembre i36i *, par 
une déclaration à laquelle on ne voit pas que, les 

' Dom Lobikeau, tome II , page 1601. 

’ Ane. lois fr., tome V, page 1^9. 
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États aient participé. D’où vient cette différence? 
Elle ne s’explique point par Ja royauté seule , qui 
était plus éloignée de sa plénitude dans le Xv° siè- 
cle que dans le xvi*. Vient-elle plutôt de la Bour- 
gogne elle-même, des liens étroits qui unissaient 
ses ducs aux rois de France, d’une sympathie pluâ 
prononcée pour l’unité monarchique, sympathie 
que n’avaient point altérée d’aussi longues hostili- 
tés qu’en Bretagne, et qui, u’oifrait pointa sur- 
mouter les mêmes prétentions à l’indépendance? 
Les titres de duc et de roi se rencontrant sur la 
même tête, aurait-on pensé qu’il ne restait qu’à 
proclamer ce qui s’était fait spontanément? Quoi 
([u’il en soit de la véritable raison de cette diffé- 
rence, ici, comme ailleurs, nous trouvons deux' 
actes, dont le premier, appartenant au droit civil, 
a été jugé insuffisant , puisqu’on a eu recours au 
second. Il faut même remarquer le soin avec le- 
quel le Roi distingue celui-ci de l’autre r « Le duché 
a de Bourgogne, dit-il, nous échoit, non p>ar un 
« droit inhérent à notre couronne, mais par droit 
a de succession et à raison de la proximité du sang. » 
Ce qu’avait apporté le flux, le reflux pouvait 
l’emporter. C’est pour le retenir à la couronne qu’a 
été faite la déclaration de i36i, qui, indépendam- 
ment de la raison générale de la réunion , allègue 
un motif particulier de justice. Le traité de Bréti- 
gny, auquel le roi devait sa délivrance , avait dé- 
membré le royaume.: c’est- le royaume qui avait 
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payé sa rançon. Aussi Jean n’hésite-t-il pas à faire 
entendre que la réunion de la Bourgofpie est pour 
la France un simple dédommagement. Au reste, 
ceux qui pensent que tjuelque chose manque au 
caractère légal de cette réunion, et que la voie de 
droit a besoin d’un complément , n’oublieront pas 
qu’un siècle plus lard, François l®', pour se rache- 
• ter lui-méme des mains de Charles-Quint, lui ayant 
promis la Bourgogne , les États de cette province 
répondirent qu’ils n’avaient pas été consultés sui'- 
cette aliénation , et que plutôt que d’être séparés, 
de la France, ils prendraient les armes. Ainsi, la 
réunion à laquelle ils n’auraient pas expressément 
consenti, ils l’ont ensuite ratifiée, et la Bourgogiie 
doit à la captivité de deux rois d’avoir été d’abord 
réunie ,- ensuite consolidée. 

Je me bornerai à ces exemples , que j’ai choisis 
comme les plus caractéristiques ; car mon but n’est 
pas tant de donner une histoire complète des ré- 
unions, que d’indiquer leur principe commun , de 
mettre en évidence cette puissance occulte, espèce 
d’aspiration irrésistible, véritable force centripète, 
qui attire, qui fixe irrévocablement autour d’elle 
les grands fiefs, dont la propriété, auparavant mo- 
bile ,- flottante, précaire, ne pouvait convenir aux 
longues destinées d’une nation , et dont la situation 
provisoire semblait n’avoir été créée que pour 
attendre quelque chose. J’ai voulu faire ressortir 
l’étrange nature de ce principe , dont l’aversion est 
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visible pour les voies de fait ordinaires aux hom- 
mes , qui affecte les voies de droit , telles que les 
comporte la loi de chaque époque, et qui produit' 
virtuellement son effet à point nommé, dès que 
l’occasion est fournie par le cours naturel des évé- 
nements. J’ai voulu encore, j’ai voulu surtout 
prouver que le mouvement territorial était déter- 
miné par le mouvement pmonnel , que l’accession 
de charpie province avait sa cause impulsive dans 
les sympathies ou les convenances de ceux 'rpii 
l’habitaient, et que, au l'ebours de l’époque féo-‘ 
dale on la terre s’attachait l’homme , l’homme ici 
a disposé ée la terre, comme le flot pousse le flot. 
■i Cette vertu du sol français n’a pas été , nous 
l’avons déjà dit , sans occuper les publicistes ; mais 
leur habitude de tout réduire à des procédés scien- 
tifiques l’a dépouillée de son caractère providentiel, 
et en a fiiit une chose humaine ; ils lui ont cherché 
un titre, trouvé une formule;- ils l’ont soumise à 
une doctrine et domptée à une méthode ; ils l’ont 
appelée droit de réunion. Car, selon une judicieuse 
remarque de M. de Barante ', « par un penchant 
(( naturel et respectable, les écrivains aiment à se 
U persuader que les origines ont toujours quelque 
<r chose de -régulier. Iis veulent que la loi ait 
« disposé , même des circonstances d’où elle' est 
« dérivée. » Quand on sort de l’insoutenable hypo- 

' Ducs de Bourgogne, Préface. 
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thèse d’une monarchie prhnitire , le droit donné 
ù]^un point quelconque du territoire de se consti- 
tuer centre des points adjacents, et de se les 
adjoindre dans un certain rayon, ce droit, consi- 
déré en lui-méme, abstraction faite de toute prédes- 
tination divine, et soumis à l’examen de la' logique 
ordinaire , ne peut ni se prouver ni se concevoir. 
Parmi les anciens publicistes <pii ont tenté de ré- 
soudre le problème des fiels se groupant autour des 
domaines de Hugues Capet, je ne connais que l’édi- 
teur de Lejevre de la Planche ’, qui,’ soutenant 
contre son auteur qu’à chaque avènement les i>iéns 
pei-sonnels du roi accroissent à la couronne,* 
échappe au préjugé commun, et ait la. bonne foi 
de dire ; « Voilà des principes qui sont tels depuis 
« le commencement de la monarchie , et auxtpicls 
« on ne peut assigner aucune origine. » 

De la doctrine , cette tendance a passé dans la 
' législation , où il est encore plus nécessaire de si- 
gnaler sa trace. Quand on a fixé la liste civile de 
1 853 , ’ on a supprimé la dévolution du domaine 
privé au domaine .public, ce vieux principe de 
notre monarchie , en alléguant qu’il avait son ori- 
gine dans le régime' féodal. Cette absorption de 
tous les fiefs par un seul, on l’a expliquée pai“lù 
supériorité légale de celni-ci sur les autres; 

Aux yeux de ceux qui ne jugent le principe de 

■ Traité du Domaine, liv. ii, ch. J, tome I", page 83. 

* Loi du 2 mars 1832. 
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la dévolution que sous le point de vue teiritorial , 
il se peut qu’il n’ait pas dû être conservé dans le 
XIX* siècle ; la vertu absorbante du trône avait rem- 
pli sa mission; on a pu croire qu’elle avait épuisé 
son énergie ; la France était en effet achevée. Ceux 
au contraire qui y ont vu la conséquence du chan- 
gement d’état du prince , et de la disparition de 
sa personne dans la ro)'auté , ont pu regretter ceUe 
fiction du pouvoir absolu, que s’était appropriée le 
régime constitutionnel et à laquelle il communique 
plus de force et de vérité. Mais, quoi qu’il en soit 
de la suppression du principe, il est impossible 
.d’admettre l’exactitude historique du motif qu’on 
lui donne. 

Envisager la dévolution isolément, c’est la com- 
prendre mal, car elle n'a pointdecause particulière; 
elle n’est qu’un des phénomènes d’une cause gé- 
nérale ; il faut voir en elle un mode de la réunion. 
La puissance centrale qui s’est établie au seip de 
la féodalité, a diversement agi, nous l’avons vu, 
sur les parties circonvoisines qu’elle appelait à elle ; 
elle jetait dans toutes les directions des liens qu’elle 
savait rendre indissolubles, et que les nomencla- 
teurs du droit public sont ensuite venus baptiser. 
C’est elle et non la loi salique, qui, pour préve- 
nir le démembrement de l’unité par les pai'tages, a 
fixé la successibilité au trône sur la tête de l’aîné 
des enfants du roi ; c’est elle qui, pour dédomma- 
ger les puînés, a créé les apatiages; c’est elle qui. 
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pour soustraire l’unité aux accidents et aux inter- 
mittences de la condition humaine, a voulu que 
les individus qui se succéderaient sur le trône dis- 
parussent dans l’abstraction de la royauté; c’est par 
elle que l’homme, qui en revêtant la royauté dé- 
pouillait l’humanité, apportait à la première tout 
ce qu’il tenait de la seconde , et qu’il devenait in- 
capable de rien posséder par lui ni pour lui. De là 
le principe de la dévolution. Ce principe n’est pas 
plus féodal que le reste du système dont il fait 
partie ; il ne l’est pas surtout plus que celui des 
apanages, auquel il est corrélatif, et duquel 
Dumoulin, le prince des feudistes, a dit. qu’il 
appartenait an domaine public dont il ne se sé- 
parait jamais Non-seulement il n’était pas féo- ‘ 
dal, mais, comme moyen de concentration, il 
était anti->féodal , l’uuité monarchique ne faisant 
pas une acquisition qui ne fût au préjudice de 
son ennemie. Si donc la dévolution du domaine 
privé a été abolie uniquement en haine du régime 

' Ddmoolin, Des Fiefs, tome I", page 1062, n° 185. Le 
passage mérite d’étre cité : « In hujusmodi tamen obventioni- 
M bus non comprehenduntur terra appanagii , quoniam ilia 
m sont pars dominii regis, concessi per modum provisionis jiliis 
« masculis regum, et masculis descendentihus ex iis; undi 
n nunquàm confseantur, nec confiscari passant, sed finitâ 
m lined masculind, ipso jure finitur et resoluitur appanqgium , 

«f dicta terra ipso facto consolidantur, et reuniuntur do~ 

« truinio , absqtte aliâ incorporatione, quia verè nunquàm exi^ 

<• runl, nec separata sunt à domanio. » 
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féodal, il est à craindre <|u’nn n'ait fait un contre- 
sens. 

Voilà l’élément personnel et l’élément territo- 
rial ; nous avons l'homme et nous avons le sol ; 
nous attendons l’élément politique. La patrie est 
incomplète, il manque à la société un pouvoir; 
api'ès le lui avoir donné , nous trouverons encore 
qu’il lui manque une pensée. Mais déjà nous en 
savons assez sur ces deux premiers éléments , pour 
juger les prétentions de la diplomatie à s’en rendre 
maîtresse. Quand on la voit renverser d’un trait 
de plume le travail séculaire de la Providence , 
séparer ce qu’elle a l’éuni , réunir ce qu’elle a 
séparé, passer la chaiTue sur ce qu’elle a édiüé, 
et y semer un peuple de sa création , faut-il s'éton- 
ner qu’il n’en sorte, comme des dents du serpent 
de Cadmus , que des soldats qui s’entr’égorgent? Je 
voudrais (pie l’on écrivit l’histoire des guerres qui 
n’ont d’autre cause que les traités de paix. Il serait 
utile de montrer les frontières sur lesquelles on a 
versé tant de sang, originairement tracées par la 
pointe d’une épée. Je regarderais (ximme un hon 
livre celui où l’on rejetterait une partie de nos mal- 
heurs sur la politique qui s’arixige de faire et de 
défaire la géographie, et de substituer une nationa- 
lité factice à la nationalité naturelle. 

Les deux premiers cléments sont matériels ; ceux 
dont nous allons nous occuper sont tout moraux. 
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ÉLÉMENT POLITIQUE. 

La concurrence de l’homme et de la Providence 
s’est produite dans l’Allemagne savante sous la 
forme de deux écoles rivales, .l’une historique, 
l’autre philosophique; la première se voue au culte 
du passé , et prend les faits pour seuls régulateurs ; 
la seconde les juge, et ne se refuserait pas la satisfao 
tion de les réformer. Si chacune de ces écoles avait 
une doctrine exclusive, et soutenait que Fhomme 
peut tout ou que l’homme ne peut rien, la question, 
posée en termes absolus, entre la raison et l’ex- 
périence, manquerait elle-même de raison. Aussi 
ne devient-elle sérieuse et utile qu’en se restrei- 
gnant ; elle n’est qu’une forme trop générale don- 
née à un intérêt tout germanique. L’école philo- 
sophique d’Heidelberg demande la codification, 
que repousse l’école historique de Berlin ; voilà 
tout ; ce qui ne justifie pas le titre pompeux 
qu’elles se donnent, puisqu’on peut être très-his- 
torique en codi^nt , comme très-philosophique en 
ne codifiant pas. Mais on conçoit que dans un État 
fédératif, on fasse une difficulté d’aller par l’unité 
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civile à l’unité politique, et de ruiner la constitu- 
tion par des codes. 

Cette querelle ainsi réduite nous est étrangère; 
nous ne décidons pas entre Heidelberg et Berlin. 

L'unité civile étant chez nous la conséquence de 
l’unité politique, nous avons codifié sans scrupule, 
savoir : le droit civil , en combinant des éléments 
anciens avec des éléments nouveaux ; le droit pu- 
blic, en proclamant les axiomes de l’État social, / 

et en organisant un système de garanties ; car la 
Charte, et c’est là son plus beau titre, n’est que 
la codification de notre droit public. Ce grand ou- 
vrage n’a eu besoin d’aucune scission entre la phi- 
losophie et l’histoire ; ces prétendus divorces sont 
des pretextes de notre orgueil pour créer des écoles 
et alimenter des disputes. L’histoire a éclairé la 
philosophie ; la philosophie n’a point renoncé à la 
critique, et la raison a consulté l’expérience, de la 
manière dont la raison doit la consulter. 

Cependant il est vrai que l’habitude des révolu- 
tions politiques et la manipulation presque quoti- 
dienne de la matière législative nous ont donné un 
sentiment exagéré de notre puissance; la codifi- 
cation elle-même n’a pas été pour nous sans écueil. 

Quand nous ne trouvions que la formule, nous 
nous imaginions créer le principe; nous nous 
sommes approprié les phénomènes dont nous n’a- 
vons été que les témoins, et, par une illusion na- 
turelle, les grandes choses que nous avons vu naitre 
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à nos cotës , nous ont paru sortir de nos mains. 
Nous avons tant fait par les lois, qu’il nous a 
semblé que nous pouvions tout par clics. Elles 
ont proclamé' jusqu'à l'existence de Dieu. Dans 
l’état actuel dea esprits' en France ÿ la méthode phi- 
losophique tend au .despotisme fnôtî« liberté de- 
vient- intempérantej.dn dnràit qo’sàxjreux 
tains hommes i le- réÿme'^ constitutionnel 
qu’uu déplacemeof'du pouvoir-iuprêeàsé, C’esC’lé' 
moment de répéter an triomphâténr : Soüviens-Un 
que tu es homme; c’est le moment de rétablir Paii- 
torité des faits. 

L’essentiel , eu effet, n’est pas tant de connaître 
la méthode à suivre, que de savoir si la matière à 
laquelle on- l’applique peut souffrir une méthode 
quelconque. Ce n’est pas un traité de légi.slation 
que nous avons en vue", mais plutôt un traité de 
compétence humaine et divine; et nous mettons 
notre succès beaucoup moins à indiquer les choses 
qu’il faut faire que celles dont il faut s’abstenir. 

Parmi celles. que l’homme s’appi-oprie avec le 
plus d’ardeur, et qui lui appartiennent le moins, 
il en est.une qui précède les pouvoirs sociaux , qui 
n’est proprement aucun d’eux, mais qui les ren- 
ferme tous, et qui est presque le synonj^me de 
l’existence sociale; c’est la souveraineté : mot ter- 
rible , mystère profond d’où s’échappent confusé- 
ment les passions et les ténèbres dont il est plein. 
Je n’enireprendrai'point de le définir; une défini- 
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lion pareille est un prodige didactique dont je ne 
me sens point capable. Mais je l’expliquerai par les 
faits, à défaut de la doctrine. 

L’ancien monde connaissait moins la souverai- 
neté que la domination. Il avait même perfectionné 
celle-ci plus que noos , et quand on envisage la. 
condition qu’il avait faite aux peuples, on ne 
s’étonne plus que la Providence ait voulu le chan- 
ger. La cité antique dominait ou était dominée ; 
au dedans, son gouvernement ne présentait que 
l’idée nue du pouvoir, à la vérité avec des com- 
binaisons savantes et variées. Au dehors , son exis- 
tence était un enchaînement de vicissitudes dont la 
cause est toujours la force ou la faiblesse, l’impé- 
ritie ou l’habileté. Les républiques de la Grèce 
tentèrent seules de placer au-dessus d’elles quelque 
chose qui ressemblât à uu droit; mais le droit ne 
s’organisa pas; l’assemblée des a mphictyons fut im- 
puissante , et l’appareil religieux dont on la cou- 
vrit masquait mal le vice de son origine. Rome , 
qui a reçu l’idée de la force jusque dans l’étjrmo- 
logie de son nom, Rome, en absorbant l’ancien 
monde , fut conséquente au principe qui la gou- 
vernait; aucune des nations vaincues n’avait d'ob- 
jection solide à faire au vainqueui^; c’étaient des 
dominations plus petites qui s’allaient perdre dans 
une domination plus grande, c’est-à-dire dans un 
tout homogène; et ce fut peut-étrc à l'avantage des 
hommes. Si Rome, en effet, h’eûl pas as.servi le 
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monde, peut*élre, dans l’ëtat des sociétés anciennes, 
les peuples, en proie à leur propre indépendance, 
se lùssent-ils fait entre eux plus de maux qu’ils 
n’en ont reçu d’elle; peut-éti’e sa domination 
a-t-elle été, dans les vues de la Providence, un moyen 
relatif d’ordre et de conservation , en attendant un 
état meilleur pour l’humanité. Mais la souverai- 
neté était une notion trop morale et d’un spiri- 
tualisme ti'op pur pour un pareil monde; car si 
elle n’est autre chose que le droit, elle l’est avec 
une circonstance pi-opre <|ui la caraclérisç : de l’iii- 
dividu à l’individu, le droit est protégé par la 
puissance sociale , dont il obtient une sanction im- 
médiate, sensible, manifeste; mais de nation à na- 
tion, cette protection l’abandonne; il est de trop 
près en présence de la force humaine dans toute sa 
plénitude , pour ne pas tenir de plus haut la supé- 
riorité que cependant il conserve; l’assemblée des 
.imphictyons modernes se convoque ailleurs que 
dans un.palais. Plus on s’élève, plus cette vérité 
.se dégage de notre atmosphère; et quand on est 
parvenu à la région où se heurtent les puissances 
terrestres, d’où peut descendre l’autorité qui s’im- 
pose à elles, si ce n’est du ciel? Y a-t-il autre chose 
que la foudre pour frapper les hautes montagnes? 
Remarquez que j’entends ici parler des faits, 
non des doctrines; si je soutenais que les Ro- 
umains n’avaient pas la notion du droit des gens, 
je calomnierais la con.science humaine, je nié- 
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connaîtrais les enseignements de leurs publicistes 
et de leui-s philosophes; on m’ensevelirait sous des 
textes de Cicéron , de Tite-Live , de Cornélius- 
Népos, d’Aulu-Gelle, d’Ulpien, dePapinien. Je ne 
parle même pas des formes ; les cérémonies des 
féciaux témoigneraient au besoin qu’ils y ont tenu 
quelquefois. Mais il n’en résulte pas moins de leur 
politique, sinon de leurs livres, qu’ils avaient l'é- 
duit le droit des gens à une simple vérité spécula- 
tive , puisque le droit des gens, qui n’est que l’in- 
dépendance respective des nations, est incompatible 
avec la suprématie reconnue de l’une d’elles. Ce 
principe que recèle en elle-même la plus humble 
des cités , et qui la rend égale au plus puissant des 
empires , eût rendu impossible la domination de 
Rome; or, ce principe est la souveraineté. 

, Il y a.un témoin qui dépose de l’époque où cette 
idée a pris naissance ; c’est un contemporain né 
avec elle et pour elle , c’est le mot lui-même. J’es- 
time surtout la philologie quand elle coixluit par 
la science des mots à celle des choses. Les langues 
grecque et romaine abondent en synonymies pour 
exprimer l’empire, et en général l’action de ceux qui 
commandent sur ceux qui obéissent ; ‘ mais elles 
n’ont que des périphrases pour exprimer la souve- 
raineté; l’antiquité n’a point créé le signe d’une 
idée qu’elle n’avait pas. C’est l’Italie du moyen - 
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âge , c’est là terre classique de la puissance spiri- 
tuelle qui, au milieu des cuuvulsions de sou iiidé« 
peiidaiice, a donné à la politique moderne ce mot 
nouveau ‘ pour une idée nouvelle. 

Or, je SUIS frappé de cette vérité, que la souve- 
raineté, impossible dans rancien monde, s'est 
réalisée dans le nôtre , et j’y vois la preuve d’une 
intervention plus directe de la Providence. Mais 
comment ce phénomène s’est-il opéré? 

A la chute de l’empire romain , il arriva ce <jui 
est inévitable , lors({ue les nations , habituées à 
recevoir leur direction du dehors , se trouvent tout 
à coup'abandonnées à elles-mêmes ; l’empire une 
fois blessé au cœur, la vie s’arrêta de toutes parts 
dans ce grand corps. C’est une concentration ex- 
cessive qui s’étend et se dilate; les nations, déta- 
chées depuis des siècles de leur centre naturel , ne 
trouvèrent en. elles aucun principe d’ordre ni de 
force. Cet océan de peuples, soulevé par la tem- 
pête, n'avait point de rivages; le nord poussa ses 
vagues sur le midi ; le genre humain délaissé atten- 
dait un premier occupant ; la nationalité était dé- 
truite, et, comme avant la création, l’esprit de 
Dieu reliait seul sur l’abime.' Rome a été bien 
nommée lu ville éternelle : elle avait été le siège 
du Capitole; elle le fut de l’Église, et ne connut^ 
pas d’intervalle dans la possession du premier rang. 
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Ce monde que Rome païenne avait laissé périr, 
Rome chrétienne entreprit de le reconstruire; 
l’Église s’étendit sur ce chaos qui recelait tant de 
germes, et le couva ; les nations modernes sont 
véritablement écloses sous son aile. Qtiand on voit 
les populations se reformer par groupes autour des 
évêques, et se rattacher à Rome par la hiérarchie 
ecclésiastique , la seule qui fût restée debout ; 
ipiand on les voit recevoir d’elle des idées de justice 
et de morale, on conçoit l’autorité de l’Église, né- 
cessaire parce qu’elle était unique ; ou conçoit que, 
pendant cette période , son royaume ait réellement 
été de ce monde. On s’explique Grégoire VIT, et ce 
que nous avons depuis appelé Tultramontanisme ; 
puissance qui n’était pointalors bornée par les Alpes, 
mais qui était partout présente ; on comprend 
l’empereur Henri IV s’humiliant à ses pieds; Guil- 
laumè-le-Conquérant se faisant adjuger l’Angleterre 
par le pape, avant de la soumettre par ses armes ; le 
roi d’Angleterre, Henri H, s’absolvant du meurtre 
de Thomas Becket en se déclarant vassal du saint- 
siège, et tenant ce langage : « Nous et nos succes- 
« seurs, nous ne nous croirons véritables rois d’Aii- 
« gleteire, qu’autant que les seigneurs papes nous 
« tiendront pour rois catholi({ues. » On conçoit, 
disons-nous, cette autorité immense, mais tuté- 
laire; et si nous l’envisageons, non plus à travei's 
les <|uerellês de l’Église gallicane quiximu en sépa- 
rent, mais dans scs rapports avec 1 elÿLucial de 
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l'époque, elle se légitime à nos yeux. Elle dilTérait 
notablement de celle des Romains ; elle était dé- 
nuée de force temporelle ; elle n’avait par consé- 
quent de racine que dans les esprits , dans la soif 
de l’ordre, dans le besoin d’étre gouverné; elle 
se mélangeait d’idées morales, et rappelait plutôt 
le droit que la violence. Par la même raison , elle 
était plus absolue que celle des Romains , car rien 
ii’est plus inflexible que lès déductions logiques ; 
ceux-ci, pourvu que les nations les reconnussent 
pour maîtres, leur laissaient l’existence ; ils ne les 
, punissaient de leurs velléités d’indépendance qu’en 
les soumettant; jamais ils n’ont tenu le langage de 
. Grégoire Vil ; au lieu que les papes vengeaient leur 
suprématie méconnue en pénétrant jusqu’au cœur 
delasociétécivileeten la dissolvant; l’anarchie était 
l’effet nécessaire de l’interdit jeté sur un royaume ; 
ils avaient la conscience qu’en défaisant une nation 
naissante^ iis ne défaisaient que leur ouvrage, et 
la nation, qui avait la même conscience, ne se 
croyait pas encore le droit de résister. 

Cependant les nations se formaient ; les popula- 
tions s’étaient mises en rapport; les territoires s’é- 
taient réunis , et, par une conséquence nécessaire, 
le pouvofi' social commençait à poindre. L'oi-dre 
de cette marche n’est pas ce qu’elle a de moins 
admirable ; elle va nous conduire à un autre phé- 
nomène : dans ce nouveau monde, la destinée des 
nations ^lait de ne sortir du sein de l’Église, que 
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pour vivre d’une vie distincte ; et celle dç l’Église 
de voir son autorité temporelle mourir au milieu 
de ses cnfanlemenLs. A peine chaque nation deve- 
nait-elle adulte, qu’elle brisait ses langes, obstiné- 
ment retenus par l’Église. 

La séparation du spirituel et du temporel est, 
avant les grands schismes qui ont ouvert la période 
moderne, un des plus graves sujets d’étude que four- 
nisse l’histoire du moyen âge. Cette société qui prend 
position hors du temps, société universelle qui ne 
s’arrête ni aux frontières des empires ni aux dilTé- 
rences des races , mais qui , embrassant toutes les 
créatures humaines , semble avoir été chargée par 
la Providence de faire naître les nations sous son , 
incubation féconde; ces autres sociétés qui naissent 
dans le temps , que bornent les limites de l’espace 
et de la durée, et qui , diverses de climats, de 
mœurs, de langage, se détachent delà mère com- 
mune, pour accomplir dans leurs orbites respec- 
tives une destinée particulière : voilà de ces cho- 
ses que l’antiquité n’a point connues, et dont on 
ne retrouve chez elle ni le mot ni l’idée. Dans une 
société qui est l’ouvrage de l’homme, il était natu- 
rel que l’homme tout entier fût enveloppé dans la 
création simultanée du législateur, et que le ci- 
toyen appartint corps et âme à la patrie. C’est peut- 
être par celte raison que la religion païenne s’arrê- 
tait au rite, et abandonnait -la morale à la police. 
Mais pendant le moyen âge, dans ce tjéant des 
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nations, le phénomène qui a retiré d’un mondé 
où tout périssait, la partie excellente de notre na- 
ture , pour lui donner à part un sj'mbole visible et 
une garde particulière, cette lueur dans les ténè- 
bres, ce point fixe dans le désordre, attestent une 
intelligence supérieure à l’homme , pour qui elle 
stipulait. Quelque opinion (|ue l’on se fasse aujour- 
d’hui de la distinction des deux puissances, il est 
impossible de nier l'importance de sa fonction his- 
torique, et surtout de méconnaître que la liberté 
actuelle de conscience soit un de ses bienfaits. Mais 
avant de suivre dans scs principaux accidents la 
lutte du spirituel et du temporel , conformons-nous 
à l’ordre des temps; l’ordre des temps n’est pas, 
je le sais, celui de la doctrine, qui aime «à descen- i 

dre imperturbablement de la souveraineté au pou- 
voir constituant, du pouvoir constituant au pou- 
voir législatif, et de celui-ci au pouvoir exécutif. 

Mais l’ordre chronologique est pour moi une sorte 
de révélation ; j’y tiens comme à un argument qui 
m’a convaincu. Je lui serai donc fidèle , au risque 
de n’être pas didactique. 

Rentrons en France ; que s’y passait-il avant 
' l’époque où elle s’est politiquement détachée de 
Rome? 

L’amélioration que nous avons remarquée dans 
l’état des personnes, on est convenu d’en attacher 
' le souvenir à Louis-le-Grbs ; nous n’avons aucun 
moyen empêchant qu’on se serve du nom de ce 
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roi , comme d’un signe qui aide la mémoire. En- 
viron lin siècle plus tard , sous Philippe-Auguste , 
le territoire semble s’animer, et se meut comme 
d’intelligence avec la population ; une .sorte de 
frémissement parcourt le sol, et se prolonge sous les 
règnes de Saint-Louis , Louis XI et François l*'. 
Pour achever de vivre , il ne reste à la France qü’à 
se constituer politiquement. Elle se constitue , en 
clfet , presque en même temps que ses parties ma- 
térielles s’assemblent ; nous allons reporter encore 
les premiers symptômes de sa constitution monar- 
chique au règne de Philippe-Anguste ; car chacun 
de ses éléments semble réveiller l’autre. Mais, ce 
qu’il importe de ne jamais perdre de vlie, ce qui est 
le fondement de toute notre étude, la France ne 
se constitue pas à la façon de l’homme. L’homme a 
une manière héroïque de fonder un gouvernement; 
il élève un chef sur le pavois; il grave sur l’airain 
les conditions de son pouvoir ; il choisit entre plu- 
sieurs échantillons le gouvernement qui lui con- 
vient; il a aussi une manière scientifique et ingé- 
nieuse de procéder par l’hypothèse , et qui porte 
toujours l’empreinte de ses habitudes méthodiques ; 
il groupe la famille autour du père , plusieurs 
familles autour d’un chef commun. 11 procède' 
quelquefois par l’observation , et de ce que son 
territoire est étendu, la popubtion nombreuse, 
mêlée , hétérogène , il conclut logiquement l’unité 
du pouvoir, et un anachronisme de son esprit fait 
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rëlrogradei’ dans le passé les découvertes contem 
pioraines. Mais la monarchie française s’est formée 
à la manière de celui dont on a dit cpi’il est patient , 
parce qu’il est éternel. Ce n’est l’effet ni d’une 
délibération , ni d’un système, ni d’une observa- 
tion ; c’est une série de faits dont l’harmonie mani- 
feste après coup une pensée unique. Ces convenan- 
ces entre les parties d’un tout qui semblerait 
l’ouvrage du hasard, n’ont -elles donc rien qui 
parle à l’esprit et à l’âme? 

Ce qu’il faut surtout remarquer dans la naissance 
de la royauté, c’est son caractère successif, c’est la 
multiplicité de ses. phases, avant de parvenir à sa 
plénitude. En général , l’idée de pouvoir est une , 
et ne présente à l’esprit qu’un aperçu simple; 
quand on a dit : il est le maître , il semble qu’on 
ait tout dit. Cependant nos rois n’ont reçu leur 
pouvoir que partiellement ; l’histoire l’a décom- 
posé pour eux, et cette décomposition a exercé 
une influence remarquable sim la science des pu- 
blicistes. Ceux des trois dei'niers siècles, frappés 
du spectacle d’une royauté qui se distillait goutte 
à goutte, l’ont conçue dans les parties dont elle se 
compose selon l’histoire. Ainsi, pour Le Brel et 
tous ceux qui ont traité la même matière, la 
royauté n’est que la collection des prérogatil'es qui 
se sont détachées une à une de la féodalité , pour 
rejoindre leur souche , Savoir : le droit de faire la 
guerre , le droit de rendre la justice en dernier res- 
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sort, et celui de battre monnaie; je n’ajoutc le 
di-oit de lever l’impôt , qu’en rappelant qu’il a ôtë 
conteste par les parlements. Plus tard, il faut)' join- 
dre les droits réj^aliens relativement à la puissance 
ecclésiastique ; un traité de ce tpiel’on appelait la 
souveraineté n’était donc qu’une revue de ces droits 
divers, et nous reconnaissons que cette méthode 
était une conséquence naturelle et une ima^e 
exacte de l’histoire. 

Voi<;i en effet comment l'histoire nous montre 
le pouvoir constituant, dans un ordre précisément 
inverse des idées vulgaires. ^ • 

D’Aguesseau, en recommandant à son fils l’é- 
tude du droit public, et particulièrement la lec- 
ture de Grotius, lui adresse ces paroles, qui ont 
toujours été pour moi un trait de lumière : « Ce 
K qui doit vous y rendre plus attentif...'., c’est 
Il qu’au lieu que dans la jurisprudence ordinaire 
n c’est par le droit que l’on doit juger du fajt, ici , 
Il tout au contraire, c’est presque toujours le fait 
a (jui sert à faire observer le droit, a Cette re- 
marque va se vérifier tout d’abord : 

Dans un ordre de choses où le droit procède du 
fait, le premier des faits en importance et en date 
est sans contredit la guerre , la guerre qui aide ou 
comprime tous les droits, et qui n’est l’avant-cou- 
reur de la justice que pour lui préparer la voie. 
De puissance à puissance , il faut être fort , pour 
être cflicaccment juste. Aussi n’e.sl-il pas étonnant 
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que le droit de Ja faire soit la première dépouille 
des seigneurs que la royauté ait recueillie. Les 
scolastiques de notre histoire (car elle a les siens), 
ne manquent jamais d’enseigner que Saint-Louis 
l’a retiré aux seigneurs par un texte qu’ils citent; 
mais ils oublient de dire que près d’un siècle au- 
p.aravant, Philippe-Auguste l’avait neutralise dans 
leurs mains, non par un texte, mais en devenant 
le plus fort; et il était devenu. le plus fort parmi 
accroissement de territoire qui rompait l’équilibre 
féodal; nous savons d’où cet accroissement prove- 
nait lui-même. Philippe-Auguste avait plus de dé- 
cision dans l’esprit, Saint-Louis plus de scrupules 
dans la conscience; celui-ci satisfaisait à son pen- 
chant pour l’ordre légal , en donnant la formule 
du fait qu’avait établi la supériorité de son prédé- 
cesseur, et chacun de ces rois apportait sur le 
trône le caractère correspondant à la mission qu’il 
venait y remplir. Mais ne croyez pas que , même 
en écrivant ce qu’avait exécuté Philippe-Auguste, 
Saint-Louis ait accompli sa tâche d’un trait de 
plume ; le caractère successif se retrouve dans 
les plus simples détails d’exécution , aussi bien que 
dans l'ensemble des faits. 11 a commencé par éta- 
blir une trêve sous le nom de quarantaine du Roi; 
après cette interruption momentanée , essai que 
secondait le besoin naturel du repos chez les peu- 
ples , il alla jusqu’à l’interdiction délinitive , et 
encore ne i-éussit-il pas complètement, puisque 
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l’interdiction se reproduit dans des ordonnances 
de Philippe-le-Bel. 

On revendique pour Saint-Louis l’honneur per- 
sonnel d’avoir conquis le droit qui se présente au 
second rang dans l’ordre chronologique , le droit 
de juridiction; et en effet, de toutes les acquisi- 
tions de la royauté, il n’en est pas qui se résume 
en moins d’actes et de temps , et qui puisse s’attri- 
buer, d’une manière plus plausible , à une déter- 
mination humaine. Saint-Louis , le plus justicier 
de nos rois, un de ces hommes rares cpii ont im- 
posé la morale pour règle au pouvoir, méritait bien 
que la Providence lui réservât la plus belle part 
dans son ouvrage. Admirez cependant combien se 
réduit en réalité l’influence même du plus' digne 
et du pins capable. Mais aussi remanjuez la lo- 
gicpie des faits ; voyez comme ils s’enchaînent 
étroitement , comme le tissu en est serré , comme 
l’un vient nécessairement après l’autre. I/abolition 
du duel judiciaire, qui eut Heu en même temps 
que celle des guerres privées, devait avoir pour 
conséquence prochaine un autre mode de juridic- 
tion , et l’on conçut l’idée de l’appel. L’appel eût 
été une inconséquence sous une législation qui re- 
gardait le résultat matériel d’un combat comme 
une manifestation de la vérité, et qui l’honorait du 
nom de jugement de Dieu ; elle y attachait la 
même certitude que nous à la déclaration d’un 
jury, et, la vérité étant une, elle ne devait re- 
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connaître aucune juridiction supérieure.’ Mais lors- 
que la manière de constater les faits eut, en se 
perfectionnant, dégagé la justice de ce matéria- 
lisme brutal , et que Saint-Louis eut dit : en lieu 
des batailles, nous mettons preuves de témoins , 
le jugement descendit de Dieu aux hommes , et 
l’appel redevint possible; car la raison ne s’oppose 
pas h ce qu’un homme réforme le jugement d’un 
autre homme. Ainsi , pour induire l’appel de l’a- 
Imlition des gages de bataille , il ne fallut que le 
sentiment du juste , aidé d’un raisonnement bien 
simple. Mais pour l’établir formellement comme 
second degré de juridiction , on eut besoin de 
(quelque chose de plus, et c’est ici que l’on re- 
trouve l'éternel préjugé des historiens et des pu- 
blicistes. Encore une fois , gardez-vous de croire 
que deux puissances ennemies, la royauté et la 
féodalité, se soient délibérément posées en face 
l’une de l’autre , se menaçant et se déliant avec la 
conscience de leur hostilité respective et de leur 
destinée future. D’une part, Saint-Louis avait si 
peu entrepris la destruction systématique de la 
féodalité, que, selon la judicieuse remar<|uc de 
M. Guizot, il blâmait le vassal qui se refusait à ses 
devoirs envers le seigneur, et qu’il contribuait à 
le remettre dans le lien féodal; son aversion pour 
le combat judiciaire était celle d’une conscience 
éclairée pour un procédé barbare. De l’autre, les 
seigneurs recon nuren t presque tous volon ta ireinen t 
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la Mipérioritë de la juridiction nouvelle; ils n'a- 
vaient aucune vue distincte de la révolution qui 
se pi-cparait; autrement les alarmes de leur puis- 
sance menacée eussent opposé à Saint-Louis une 
résistance que sa débile royauté n’eût pu vaincre. 
Mably se récrie sur leur imprudence; mais leur 
imprudence fut celle d’hommes à qui la Provi- 
dence masque leur avenir immédiat. L’appel une 
fois admis, dut remonter d’un dcf»ré au-dessus des 
suzei'ains , et la justice alla d’elle-même chercher 
Saint-Louis sous l’arbre de Vincennes. La vertu de 
ce grand homme devint un instrument de Dieu. 
Son vrai caractère n’a point échappé à l’auteur 
de Y Esprit des lois ' : A ses yeux , Saint-Louis a 
dompté les seigneurs par une autorité beaucoup plus 
morale que législative. A la vérité, il a promulgué 
un code sous le titre d' Établissements ; mais ses 
établissements, oeuvre d’un praticien obscur, n’ont 
fait loi que dans ses domaines , et même dans ses 
domaines leur durée a été courte; au lieu que la 
juridiction royale s’est étendue et consolidée : 
source pure de laquelle n’a point cessé de couler, 
depuis six siècles, cette justice qui, selon notre 
charte, émane du Roi. Dans l’origine, ce u’est 
point le Roi qui a usé envers ses sujets d’un droit 
acquis d’avance ; c’est le père de famille qui a sub- 
jugué ses voisins par l’ascendant du bon exemple, 

J 

' Liv. XXVIII, l'Ii. 22 et suiv. 
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et par le sjiectaclc d’une maison mieux ordonnée. 
11 est devenu Roi, parce qu’il a été le plus juste. 

Quant au droit de battre monnaie, corollaire 
des deux premiers, ou même du second, qui, 
dans l’ordre ' rationnel , caractériserait seul la 
royauté, je veux laisser parlée M, Guizot; je tiens 
surtout aux témoignages étrangers, conune à la 
preuve que je ne plie point les faits à un système : ‘ 
« Le droit de battre monnaie,, dit-il , n’apparte- 
« naît pas exclusivement à la royauté; la plupart 
« des possesseurs de fiefs l’avaient possédé origi- 
« nairement, et plus de quatre-vingts en jouissaient 
« encore du temps de Saint-Louis. Sous Philippe- 
« le-Bel, ce droit vint par degrés se concentrer, 
« quoique incomplètement , entre les mains du 
<« roi. 11 l’acheta d’un certain nombre de seigneurs, 
« l’usurpa sur d’autres , et se trouva bientôt , en 
« matière de monnaies, sinon le seul maître abso- 
« lument , du moins en état de faire la loi dans 
<( tout le royaume. » Ici, comme ailleurs, les textes, 
épars sous plusieurs règnes, précèdent, accompa- 
gnent et suivent celui auquel on les rattache. 

Est-ce une préoccupation de système, de voir 
dans la manière dont la féodalité est tombée , une 
juslilication de la doctrine de d’Aguesseau sur la 
génération du droit public par les faits? La féo- 
dalité, qui était une organisation complète, avait 

■ Cours d'Htsl. mod., lomc V, p.igc 106. 
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son droit public et son droit privé ; l’un qui s’im- 
posait comme pouvoir et qu’on a appelé féodalité 
dominante ; l’autre appartenait au domaine des 
conventions, moins rebelle aux règles, et appelé 
féodalité contractante. Or, n’est-il pas remarquable 
que le vieil édifice s’est partagé en s’écroulant? Le 
droit public est tombé le premier ; et nous avons vu 
par quelle dégradation, imperceptible aux contem- 
porains , à peine saisissable à l’observateur de nos 
jours, il est allés’évanouir dans l’unité monarchique. 
Cependant le droit privé féodal est resté debout 
sous la monarchie ; elle l’a trouvé si peu incompa- 
tible avec elle , qu’elle a vécu avec lui plus de six 
cents ans. Enfin il est tombé à son tour : mais on 
cite un grand jurisconsulte qui lui a porté les pre- 
miers coups. Dumoulin ; on cite le livre dont son 
exécution a fait pour lui le lit de Procuste , le com- 
mentaire du titre des fiefs dans la coutume de Paris ; 
on cite une réunion politique qui longtemps après 
l’a achevé, l’Assemblée constituante; on cite la 
date précise de son dernier soupir , la nuit du 4 août 
1789. Dans la première de cesdeux ruines, l’homme 
n’a été qu’instrument ; il a été agent dans la se- 
conde. Est-ce une illusion qui nous monti'e ici la 
démarcation entre l’action providentielle et la li- 
berté humaine? Est-il déraisonnable de conclure 
que si le droit privé est plus maniable pom* nous, 
le droit public nous échappe ? 

Autre exemple. Le droit monarchique une fois 
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établi sui' les débris du droit féodal , il y avait à 
régler l’ordre de successibilité ; la successibilité au 
trône est de droit public ; la successibilité aux choses 
qui sont dans le commerce, est de droit privé. Or, 
les textes abondent sur celle-ci; il n’y a pas de 
matière dont la liberté humaine ait abusé davan- 
tage, ni,- que les caprices législatifs aient autant 
maniée, pétrie , tourmentée , tandis que les textes 
sont muets sur l’autre. On en cite un seul, la loi 
sabque. Mais la critique a depuis longtemps fait 
justice de cette autorité prétendue, qui rémon|^||^ 
au V' siècle , et qui n’a été invoquée pour la pa^ 
mière fois qu’au xiv®, en i3i6, à l’avénement de 
Philippe-le-Long!. Ce texte manque d’authenticité; 
l’auteur en est inconnu*; les fragments obscurs' 
qui en restent ne peuvent s’appliquer qu’aux suc- 
cessions particulières , non-seulement parce qu’il 
n’y est fait aucune mention de la couronne , mais 
surtout parce qu’ils admettent les hiles à défaut 
de mâles ; ce qui détruit toute identité entre notre 
usage politique et cette loi civile. Ajoutons que 

' Hfwaolt, 1316. 

’ On nomme d’un côté quatre rédacteurs de la loi salique , 
Visogast , Harogast , Salogast, Yindogast; mais on répond de 
l’autre que ces noms barbares sont une corruption des noms de 
quatre provinces de la Germanie, de manière que nous en 
sommes à douter si ce sont des noms d’hommes ou des noms 
de lieux. Ce qui fait dire à La Fontaine : 

Notre magot prit |K>ur ce coup ' 

Le nom d’un port pour un nom d’homme. 
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l'exhumation de ce texte , reste d’une époque sans 
liaison avec la nôtre , tient à la fable d’une mo- 
iiarcliie primitive , qui a faussé le droit public par 
l’histoire. Quand on veut sortir de cette querelle 
d’érudits , on revient à dire avec le président Hé- 
nault, que l’hérédité du trône, qui ne remonte 
réellement pas au delà de Louis Vlli , successeur 
de Philippe-Auguste, est une coûtante établie, et 
avec Jérôme Bignon , que cette coutume est gravée, 
non dans du marbre ou en du cuivre, mais dans 
le cœur des François. Moins celte explication est 
prôcise , plus elle approche de la vérité. 

Si d’une part notre histoire nous apprend , par 
la distinction du droit public et privé, à discerner 
les choses où l’homme peut le moins dç celles où 
il peut le plus , de l’autre elle laisse à peine aper- 
cevoir la trace d’un événement , dont cependant 
la portée philosophique est d’autant plus grande, 
que son influence politique a été moindre. Après 
la mort de Philippe-le-Bel , qui avait recueilli , 
dans le droit de battre monnaie , la dernière des 
trois prérogatives de la royauté, le résultat mo- 
narchique devint assez sensible pour frapper les 
yeux des seigneurs ; l’aristocratie féodale s’éveilla 
en récapitulant ses pertes; mais elle les compta 
sans savoir le.s juger , puisqu’elle ne vit pas qu’elles 
étaient irréparables; elle ne mesura que la gran > 
deur d’un sacrilice di^à consommé. Philippe-le-Bel 
eut pour successeur ses trois fils : Louis-lc-Hutin , 
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Philippe-le-Long , Charles-le-Bel , princes faibles, 
incapables de conserver ce qu’ils étaient incapables 
de comprendre, et avec qui une lutte de pouvoir 
offrait des chances aux grands vassaux. Ceux-ci ne 
laissèrent pas échapper l’occasion; une lutte quel- 
conque eut lieu. Mais comment? par quelles armes? 
avec quelles vicissitudes? L’histoire est prcstpic 
muette sur ce point ; il semble que ceux qui l’ont 
écrite se soient donné la mission de chantres de la 
royauté, obligés en conscience de dissimuler ce 
qui peut y faire tache, tandis que rien n’en re- 
hausse l’éclat comme la fidélité du récit. Lors(|u’îi 
défaut d’un exposé sans réticence on recourt aux 
titres contemporains, on trouve, sous le règne de 
Louis-le-Hutin , en i3i5, plusieurs ordonnances 
que Mably a le premier signalées ‘ à ralteution 
Le Roi y transige avec les nobles des provinces les 
plus considérables; on y lit « qu’ils pourront,' 
« comme auparavant , guerroyer et user de gages 
tt de batailles; » on va jusqu’à les dispenser de 
P assurément , genre de garantie imaginé comme 
palliatif aux désordres des guerres privées; le Roi 
reconnaît que les nohXcsrelevant mémement de lui, 
comme suzerain, sont les seuls qui doivent se 
rendre en armes à son appel , ce qui signifie qu’il 
renonce aux obligations des sujets envers le mo- 
narque , et qu’il se contente du service purement 

' Liv. IV, cb, 4 , aux preuves. 

* jtncitnncs lois fr., lome III , page 60. 
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féodal; le droit de réunion s’y trouve prasquc 
anéanti , si ce n’est en cas de succession ou de fbi'- 
faiture ; défense y est faite « aux ofiiciers royaux 
« de troulder les seigneurs dans l’exercice de leur 
« justice haute et basse, sauf le cas d’appel ou de 
« défaut de droit. » Le Roi y renonce équivalem- 
ment au droit de battre monnaie, en s’engageant 
à ne point changer les monnaies de Saint-Louis. 
Mais ce qui caractérise surtout l’esprit de ces actes, 
c’est nne clause ainsi conçue : « le Roi envoyera 
« des personnes pour oonnoistre des griefs , qui 
• K ont été faits aux nobles , aux religieux et à leurs 
U hommes, par ses prédécesseurs, et il les fera 
« réparer. » Voilà bien manifestement une réac- 
tion humaine contre l’action providentielle ; si la 
monarchie eût été à la disposition des puissants 
du siècle, n’est-il pas évident qu’elle était perdue? 
Ils la replongent, autant qu’il est en eux, dans le 
chaos d’où elle est à peine sortie. Ce qu’il faut 
remarquer ici , ce n’est pas précisément la simpli- 
cité de ces gens , qui stipulent entre eux le droit 
de guerre comme une de ces choses que l’on oc- 
troie , que l’on ' retire , que l’on rend , et qu’il 
suffit d’écrire pour qu’elles soient ; c’est la nullité 
à laquelle ces ordonnances semblent avoir été con- 
damnées en naissant; après elles, les Rois se re^ 
trouvent tout naturellement en possession des 
droits qu’elles leur ôtent , sans qu’aucun texte les 
ait abrogées , à peu piTs conâme la terre continue 
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à tourner, sans attendre la- cassation de la sen- 
tence qui condamne Galilée. Seulement elles res- 
tent comme vestige d’une invasion de l’homme 
dans le droit public; elles restent comme mo- 
nument de son impuissance, et dans l’unique but 
de témoigner qu’il les a prises et qu’elles sont non 
' arvenues. 

L’étude que nous avons entreprise sur l’élément 
politique de notre histoire , ne demande pas que 
nous le suivions dans tous les âges du pouvoir; 
nous sortirions de noire sujet, et nous ferions un 
' pas dans une science qui ne veut pas qu’on la traite 
à demi. Il nous serait aisé cependant de démontrer 
que , même à l’époque des chartes écrites , les faits 
ont conservé leur empire, et , en étudiant de pi'ès 
la sagesse humaine dans son triomphe, nous au- 
rions pour résultat que toute sa gloire est de dé- 
couvrir des formules exactes. Nous arriverions 
peut-être à cette conclusion que , dans un temps 
de plénitude législative où l'on serait tenté de s’é- 
crier, avec Tacite : legibus lahoramus, la vertu 
du pouvoir est d’être sobre, et le génie d’un grand 
ministre des'absteuir. Mais nous nous en tiendrons 
à la période où la monarchie française s’est formée ; 
notre thèse étant que les faits recèlent en eux une 
sagesse profonde, nos preuves les plus fortes sont 
dans l’âge encore éloigné de la science et des sys- 
tèmes, où la marche des événements est plus spon- 
tanée, et c’est pour nous un argument décisif que 


^ - Diqit i^ed by Google 
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du sein de la barbarie il soit sorti une constitution 
plus intelligente que si les contemporains T eussent 
maîtrisée. 

Nous venons de constituer la France ; la voilà 
formée intérieurement. C’est le moment de revenir 
à la souveraineté, c’est-à-dire d’examiner si cette 
nation qui vient de naître est dans la dépendance 
de quelque puissance humaine. 

Cette transition du pouvoir constituant à la 
souveraineté’, n’a-t-elle d’autre mérite que l’exac- 
titude chronologique? n’intéresse-t-elle en rien 
la philosophie de l’histoire ? qu’on y réfléchisse. 
Si la souveraineté était postérieure à la consti- 
tution dont le gouvernement est une partie élé- 
mentaire, cette succession de dates serait-elle in- 
différente à notre croyance de citoyens? Nous 
lisons dans nos livres que la souveraineté est une 
idée primitive et génératrice, et que son pouvoir 
est le plus grand de tons; il précède et domine 
les autres; dès qu’il se met en action , ils s’anéan- 
tissent devant lui. Mais prenons-y garde : si la 
souvei'aineté arrivait comme conséquence après 
l’état social , elle n’y pourrait rien détruire d’es- 
sentiel, sans réagir sur sa propre cause, sans sui- 
cide. Le raisonnement de nos publicistes ne serait 
alors qu’une pétition de principe; car, avant 
qu’une nation soit souveraine, il faut ipi’elie soit 
nation , et elle n’est telle (|u’avec une organisation 
politique. 11 est donc intéressant de vériOer si la 
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France ne s’est prétendue souveraine qu’après s’être 
constituée en monarchie. 

11 est impossible d’étudier cette vaste question 
dans l’histoire et dans les publicistes , sans qu’à 
l’instant même elle ne se divise; l’esprit conçoit aus- 
sitôt detSx espèces de souveraineté, la souveraineté 
selon les faits , :1a souveraineté selon la doctrine ; 
distinction qu’il importe que le lecteur ait toujours 
présente à l’esprit , pour l’intelligence ^s résultats 
conti*aii*es auxquels nous allons arriver. Avant de 
les juger toutes les deux et de choisir entre elles , 
nous allons les exposer, et , pour ainsi dire , les 
raconter dans l’ordre où elles vont s’offrir. 

Nous avons laissé l’Église romaine luttant contre 
l’émancipation des peuples , et , pour éterniser sa 
tutèle, éternisant leur enfance ; elle oubliait que 
leur état de minorité n’était plus qu’une fiction 
violente , et que l’autorité même du père se relâche 
à mesure que le fils approche de la virilité. Un 
temps vint où l’ambition humaine se substitua 
chez les successeurs de saint Pierre h leur mi^ion 
providentielle. La France , cette' fille ainée de 
l’Église, voulut aussi marcher seule, et, chez elle 
comme chez les autres nations , les premiers symp- 
tômes d’indépendance correspondent à l’époque où 
son organisation politique se complète. Avant 
Philippe- Auguste on trouve bien quelques tenta- 
tives, qui deviennent même plus fréquentes aux 
approches de la crise; mais ces tentatives sont dé- 
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biles , malheureuses , et se terminent toujours par 
la soumission du prince , quelquefois par son hu- 
miliation. L’époque de Grégoire VU n’était pas 
très-éloignée , et son célèbre Dictatus, où il ré- 
sumait dans le pape toute la souveraineté de ce 
monde , n’était pas une énormité aussi grande qu’on 
le pense : aux formes et à la violence près, qui 
tenaient au caractère du pontife , il est permis d’y 
voir l’expression d’une vérité de l’époque. C’est 
sous Philippe-Auguste que la séparation tempo- 
relle de .la France s’est accomplie avec éclat , et 
que, pour la première fois, les foudres de Rome 
y ont été ouvertement bravées. Des excommuni- 
cations ont été lancées contre deux de ses rois , 
Robert et Philippe-Auguste; elles ont eu la même 
cause, l’infraction aux règles canoniques du ma- 
riage ; de l’une à l’autre il y a un intervalle d’en- 
viron cent quatre-vingts ans. La première a fait 
de Robert un objet d’horreur et d’effroi , la seconde 
de Philippe-Auguste un héros national et populaire. 
Les évêques ont adhéré à celle-là ; ils l’ont répétée, 
fortifiée, rendue irrésistible; ils ont annulé celle- 
ci ; ils l’ont réfutée, discréditée, dépouillée de 
toute autorité spirituelle. C’est que Philippe-Au- 
guste avait dans une nation presque formée un 
point d’appui qui avait mancpié à Robert ; ne 
cherchez pas d’autre cause à la différence de leur 
destinée; le même sentiment d’indépendance était 
chez l’un une révolte individuelle contre la seule 
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souveraineté; réelle, et chez l’autre le refus légi~ 
time de reconnaître une puissance devenue étran- 
gère. - 

La lutte ainsi commencée vu se prolonger pèn> 
Jaut plusieurs règnes, en prenant les caractères 
divers des rois qui l’ont soutenue , celui de la fer- 
meté sous Saint-Louis et de l’emportement sous 
Philipperle-Bel. Mais elle n’a commencé que sous 
la royauté bien avérée de Philippe-Auguste. 

Ce n’est pas le moindre mérite de Saint-Louis , 
cpjc sa résistance au saint-siège. Ce prince, si 
supérieur h Louis XIV, égal à Henri IV en vail- 
lance et en bonté, et le surpassant par la pureté 
morale , le désintéressement politique et la sincé- 
rité religieuse , est peut-être celui de nos ixiis qui 
a eu le plus d’influence personnelle sur nos desti- 
nées. Sa piété profonde eût conduit une âme vuU 
gnire à une condescendance obséquieuse pour le 
pape, et l’empire avec lequel la raison du mo- 
narque a contenu le zèle du chrétien , est chez lui 
l’elïbrt d’une haute vertu. Comme sa pureté se 
communicpait ù ce qu’il touchait , son rôle semble 
être celui du consécrateur des révolutions sponta- 
nées, et en quelque sorte d’un hiéit)phante poli-- 
tk|ue ; il lit pour les matières ecclésiastiques • ce 
qu’il avait fait pour les autres éléments de la mo- 
narchie; il écrivit, dans une loi, le principe né 
dans le siècle; il convertit le fait en droit. Sa 
Pragmatique est une des premières tentatives qui 
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ont eu pour objet de limiter les puissances tempo- 
relle et spirituelle, et, en les limitant, elle atteste, 
(pi’elles étaient déjà séparéps. Poui' qui étudie l’his- 
toire en suivant la marche d’une idée , il y a peu 
de faits plus caractéristiques que la scène suivante, 
racontée par Joinville. Il fallait que les temps fus- 
sent bien changés, pour que les sentences ecclé- 
siastiques ne s’exécutassent plus sans le secours du 
bras séculier; une députation du clergé de France 
se transporta chez Saint-Louis, déplorant ce qu’elle 
appelait la décadence de l’Église : tf L’évêque 
« Guy d’Auxen'e li dist pour tous les prélats du 
« royaume : Sire, ces arcevéques et évêques qui 
« ci sont, m’ont chargé que je vous die que la 
« chrétienté déchiet et fond entre vos mains; et 
« décherra encore plus, se vous ni mettés conseil 
(( pour ce que mil ne doute (ne redoute) hni et le 
« jour escommuniment', si vous requérons , Sire, 
« que vous commandez à vos baillis et à vos ser^ 
U jans que ils contreingnent les escommuniés an et 
« jour, parquai ilsfacent satisfaction à V Eglise. 
« Et le Roi leur répondit tout sans conseil que il 
« commanderoit volontiers à ses baillis et à ses 
« serjàns que ils contreingnissent les escommuniés 
« ainsi comme ils le requeroient ; mais qu'on li 
« dunnast la connoissance si la sentence étoit droi- 
. « tm’ière ou non . Et ils se conseillèrent et répon- 
« dirent au Roi que, de ce que il afféroità la cres- 
II lienté ne li donneroient-il la connoissance. Et le 


CHAPITKS IV. 


143 


H Roi leur répondit aussi que , de ce que il afFéroit 
« à lui , ne leur donroit-il jà la connoissance, ne ne 
« Qommanderoit jà à ses seijans que il contrei- 
u gnissent les escommuniés à eulx faire absoudre , 

« fu tort , fu droit; car, si je le feroie, je Jeroie 
« contre Dieu et contre droit. Et si, vous en 
U- monstrerai un exemple qui est tel ; les évêques 
« de Bretaigne ont tenu le comte de Bretaigne 
« bien sept ans en escommùniemefit ; et puis ajeu 
« l’absolucion par la court, de Rome; ^ et, si jé 
« l'eusse contraint dès la première année, je^ F eusse 
U contraint à tort. » Voilà une véritable, proclà- 
mation de l’indépendance française; c’en était fait 
du pouvoir temporel de l’Église romaine, du mo- 
ment où le Roi ne consentait à prêter main-foi'te 
à l’exécution de ses sentences qu’après en avoir re- 
connu la Justice. * 

Sous Fhilippe-le-Bel, ce qui n’était qu’une sé- 
paration devint une rupture. L'ambition fougueuse 
de Boniface Vlll vint se heurter à l’énergie altière 
de Philippe. D’une part, le pape écrivait au Roi : 

« Dieu nous a établi sur les Rois et les royaumes 
« pour arracher, détruire, perdre, dissiper, édiûer • 
« et planter en son nom et par sa doctrine ; ne vous 
« laissez donc pas persuader que vous n’avez pas de 
« supérieur, et que vous n’étes pas soumis au chef 
(( de la hiérarchie ecclésiastique; qui pense ainsi 
« est un insensé. » De l’autre , le Roi répondait au 
pape : « Philippe , par la grâce de Dieu , roi des 

lO 
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« François, à Boniface, prétendu pape, peu ou 
« point de salut; que votre très grande fatuité ap- 
« prenne que nous n’obéissons à personne pour les 

U choses temporelles Nous réputerons sots et 

« fous ceux qui croiront autrement. » Mais Phi- 
lippe lit une réponse plus concluante en appelant 
près de lui les États-Généraux de i3oa , en y fai- 
sant entrer pour la première fois le tiers-état, 
comme une preuve vivante qu’il y avait un peuple 
français ; c’était appeler la nation en témoignage 
d’elle-méme. I^e premier des trois ordres, le 
clergé, ne reconnut qu’avec hésitation une indé- 
pendance dans lacpiellc il croyait sentir un schisme; 
mais les deux autres la proclamèrent , la noblesse 
avec enthousiasme pour le Roi, le tiers avec im- 
précation contre le pape. Notre histoire n’a pas 
de rapprochement plus lumineux que cette re- 
connaissance de la souveraineté nationale, à la 
première apparition ofQcielle de la classe inter- 
médiaire. 

Jusque-là cette grande et noble querelle n’avait 
encore été alimentée que par le vague instinct de 
la patrie ; mais à dater du xiv' siècle la controverse 
de l’école s’en empara, et Philippe- le-Bel sentit la 
nécessité d’employer deux docteurs; il les choisit 
dans la jurisprudence , Pierre de Flotte , garde de 
son scel privé, et Guillaume de Nogaret, pro- 
fesseur de droit civil à Nîmes et à Montpellier, 
homme du tiers-état , mais profondément versé 
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dans la connaissance du Digesle. Car la raison hu- 
maine était débile à ce point que la condition né- 
cessaire de toute vérité était de s’appuyer sur l’au- 
torité d’un texte , et nous verrons bientôt le pres- 
tige du droit romain faseinereneore jusqu’aux pu- 
blicistes du xvn* siècle. Ij6 malheur des temps üt 
(pie ceux c|ui prirent part à cette controverse pui- 
saient à deux sources dilFérentes : le Digeste et 
'l’Écn'iture. Aux. citations sacrées de Boniface et à 
son allégorie biblicpie des deux glaives , les juris- 
consultes de Philippe opposaient la loi regia et les 
constitutions impiériales de Constantin : c’était se 
disputer sans se répondre. 

La discussion ue ht de progrès réels que dans le 
siècle suivant sous le règne de Louis XII , et à l’oo 
casion de ses démêlés avec Jules II. Almain , doc- 
teur en théologie de la Faculté de Paris , combattit 
le piape avec ses propres armes , et fixa la œntro- 
verse dans les termes de l’Écriture et du droit 
divin. La (puestion sortit de la voie étroite des 
textes, et le génie des livres saints la jeta dans le 
spiritualisme. Ou s’accordait généralement sur la 
source de la souveraineté ; de p>art et d’autre on la 
plaçait dans le ciel; mais on ne s’aexordait pxis sur 
la direction qu’elle suivait en descendant sur là 
terre ; les p>apes l’appolaient à eux pour en hiire la 
répartition aux rois; les rois avaient la prétention 
de la recevoir du ciel sans intermédiaire,. et de 
régner par la grâce de Dieu; formule qui, dans 
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son origine historique , doit plutôt s’entendre par 
opposition aux papes qu’aux peuples. Almain re-' 
jeta les deux systèmes, et établit entre le ciel et la 
terre un conducteur, par lequel la souveraineté se 
communiquait immédiatement aux nations. C’était 
un retour à la doctrine de l’Église primitive qu’ani- 
mait un sentiment si pur des droits de l’homme'. 
Almain réveilla l’antique doctrine qui sommeillait 
depuis des siècles, et qui va devenir sous Louis XIV 
une des inquiétudes de d’Aguesseau. Ainsi c’est 
par la théologie que la notion de la souveraineté 
populaire est entrée dans la science; les libertés 
de l’Église nationale ont été chez nous la pre- 
mière forme du patriotisme, et la fei'veur gallicane 
sa première émotion. 

La doctrine d’ Almain avait inliuduit dans la 
querelle un élément nouveau , cjui eût suffi pour 
en changer la face; mais il lui manquait d’être 
''ôpportun ; le temps n’était venu pour lui de pro- 
duire ni le bien ni le mal qu’il recélait. Si à l’exté- 
rieür on reconnaissait une nation française, et si le 
droit des gens s’asseyait sur l’indépendance i-éci- 
proque des États ; si , comme l’a remarqué M. Gui- 
zot, la diplomatie commençait à naître, et l’Europe 
à chercher son éepilibre; à l’intérieur, le citoyen 
français n’était pas reconnu, le droit public ne 

' Saint Ambroise , saint Augustin, saint (îrégoire-le-Grand ; 
et plus tard saint Thomas d’Aquin , de Rcgiminc prindpum. - 
Voyez la lettre de M. de Lamennais an père Ventura. 
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^araiilissait pas encore sa liberté. Il ne s’élait fait 
dans le pouvoir qu’un simple déplacement : la su- 
' prématie temporelle , en quittant le pape, se reposa 
sur la tête des rois; elle changea d’assiette, sans 
changer de nature, et retint même du lieu qu’elle 
abandonnait le nom de droit divin , non comme 
l’expression de cette vérité philosophique cjue tout 
pouvoir émane de Dieu , mais comme titre parti- 
culier aux monarques. La souveraineté ne l'ésidait 
plus à l’étranger; elle était i*entrée dans les limites 
de chaque État, et, sansatteindre tout à fait sa desti- 
nation actuelle, flie s’en était rapprochée. Le pou- ' 
voir était absolu ; si voulait le roi, si voulait là loi; 
l’idée d’un droit inhérent à la société civile resta 
ensevelie dans la scolastique ; période que je prie 
de remarquer.^ Cette incorporation du droit dans 
le monarque est corrélative à l’incorporation du 
droit dans le peuple ; période contrame ou l’ordre 
des temps va nous conduire. 

C’est à cette époque de la science qu’appartient 
Grotius, et que les publicistes viennent s’allier à 
la théologie. Grotius est le docteur du droit des 
gens, non du di'oit public. On en est aux conjec- 
tures sur le motif qui lui fit donner pour titre à 
son ouvrage, au lieu du nom de la science qui en 
est l’objet réel, celui du Droit de la guerre, qui 
n’est que la sanction humaine du droit des gens... 
Est-ce crainte d’irriter la puissance ecclésiastique 
par l’articulation trop nette du droit qui la heur- 
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tait? Est-ce préoccupation de ce qui y dans le siècle 
belliqueux où il écrivait , agitait les esprits et frap- 
pait les sens? Quoi qu’il en soit, d’Aguesseau a 
raison : Grotius a passé du fait au droit ; c’est sur 
le champ de bataille, c’est entre deux armées aux 
prises qù’il se place pour enseigner le droit natio- 
nal. Dans son livre, comme dans presque tous 
ceux du XVI* siècle , les nations sont indépendan- 
tes, et les peuples ne sont pas libres. Aussi fut-il 
reçu par les puissances qui se disputaient la souve- 
raineté , selon ses mérites près de chacune d’elles ; 
il encourut la censure de Rome^ et eut une pen- 
sion de Louis XIII ! Ses idées étaient tellement ar- 
rêtées sur une égalité de droit entre les nations , 
qu’il défendit la liberté des mers contre l’Anglais 
Selden. Mais en revanche , ce qu’il dit du droit 
public , suppose le pouvoir absolu; il admet les 
royaumes patrimoniaux ; la souveraineté n’est point 
encore pour lui un droit dérivant de la nature , 
mais de l’organisation politique. Par la même 
raison , demandez-lui si les promesses des rois les 
obligent , vous verrez chez lui le combat de la mo- 
rale et des préjugés du temps ; il vous répondra 
relativement, et il entrera dans des distinctions. 
En général il conclut pour l’obligation , non sans 
faire des sacrifices à l’opinion alors régnante. Ce 
qui caractérise son ouvrage en cela et ce qui en fait 
une époque dans l’histoire de la science , c’est que 
les principes qui s’en vont et ceux qui arrivent s’y 
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reucoiitreiit et s’y mêlent; il en l'ësulte un 'défaut 
d’unité, assez difficile à saisir et à analyser; mais 
il incline pour les principes qui aiTivent ; c’est le 
cbnQuent des idées auciennes et modernes (|ui, une 
fois réunies, coulent ensemble vers la souveraineté 
telle qu’on la conçoit aujourd’hui. 

Je trouve dans d’Aguesseau deux documents 
bien précieux , et qui peuvent servir de point de 
repère sur notre route. Voici ce qu’il écrivait sous 
Louis XIV, à ce période où la souveraineté était 
rentrée en France pour n’en plus sortir, mais- où le 
pouvoir s’était concentré dans la main du roi. 
S’agissait-il du premier de ces rapports, c’est-à- 
dire de r^ousscr les prétentions ultramontaines? 
Voyez avec quelle décision d’Aguesseau en parle : 
« Nos libertés, dont nos pères ont été si justement 
« et si saintement jalotu , ne consistent pas seule- 
« ment à ne pas recevoir de lois contraires à nos 
« moeurs, mais encore à n’avoir pas d’autres lois 
que les nôtres dans ce qui regarde la police et 
R la discipline. Tout ce qu’une puissance étrangère 
(( veut entreprendre de faire dans le royaume 
K doit être toujours suspect ^ quand même dans le 
i( foud on n’y trouverait rien que d’innocent. Ainsi, 
« le bref du pape sera , si l’on veut , une ordon- 
« nance juste, nécessaire, avantageuse à la paix de 
K l'Église; mais c’est toujours l’ouvrage d’une puis- 
« sauce étrangère, «jui n’a point d’autorité immé- 
it diate parmi nous pour tout ce qui est de police 
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« et de discipline » Voilà pour la souveraineté 
considérée de puissance à puissance ; mais s’agit-il 
de la considérer de sujets à monarque ? Comme le 
ton va changer! On avait eu l’imprudence de de- 
mander la condamnation des doctrines d’Almain. 
On consulta d’Aguesseau qui répondit en ces ter^- 
mes * : rr La question téméraire du corps de la 
« nation par rapport à son roi n'a encore fait 
« aucune impression sur l’esprit du peuple de ce 
« royaume; ira-t-on la lui apprendre en la con- 
« damnant, et lui faire connaître ce qu’on doit 
U souhaiter qu’il ignore toujours? » Ceci est bien 
remarquable : Almain avait défendu les libertés 
de l’Église avec la doctrine de la souveraineté po- 
pulaire ; on proposa , sons Louis XIV, de condam- 
ner son livre ; d’Aguesseau le protège , il veut 
qu’on épargne dans la souveraineté populaire, 
non pas une doctrine qu’il adopte, mais l’arme 
qui a servi à la défense de l’Église gallicane ; il ne 
veut pas qu’on l’examine ; il n’ose toucher ce sujet 
brûlant; 'il surseoit à la révolution. C’était, à 
quelques exceptions près,- la disposition générale 
des esprits sous l’ancien régime. Depuis le cardinal 
de Retz jusqu’à d’Aguesseau, on regardait les vé- 
rités fondamentales de la société comme de redou- 
tables mystères, qu’il n’était pas bon d’approfondir. 

A peu pi'ès à la même époque , Le Bret traitait 

' Obsenratioos sur le bref du 12 février 170.3. 

’ Deuxième Mémoire sur les ouvrages d'Almain et de Rieber. 
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ex professa de la souveraineté. Nous n’aurions 
qu’ün tableau incomplet des progrès de la science, 
si nous n’indiquions ceux mêmes qui n’y parti- 
cipaient pas. Ije Bret était du nombre de ces ju- 
risconsultes qui, ne se confondant ni avec les 
théologiens ni avec les publicistes , restaient inva- 
riablement fixés aux anciens textes, et par consé- 
quent stationnaires au milieu du mouvement 
général. Sous Louis XIV, au milieu des merveilles 
et des victoires du grand siècle , il en était encore 
à demander aux lois romaines si sa patrie était 
indépendante. Car on ne saurait trop admirer 
cette puissance de Rome , qui , après avoir cessé 
dans le monde politique, se perpétuait dans le 
monde intellectuel ; il fallait que , meme du temps 
des premiers empereurs d’Allemagne j elle fôt en- 
' ' core bien grande , puisqu’ils cherchaient à lui 
rattacher la leur, en se portant pour s^ héritiers ; 
ils prétendaient qu’elle leur était échue par l’inter- 
médiaire de Charlemagne. Il semblait qu’il ne pût 
y avoir de légitimité que pour les continuateurs 
de l’empire des Césars , et cette autorité du Digeste 
marcha pendant plusieurs siècles parallèlement à 
celle de la Bible. L’illusion se prolongea à ce point 
que deux jurisconsultes italiens, l’un du xiv* siècle. 
Bariole, l’autre du xv*, Alciat, pensèrent que c’était 
un bon moyen de faire leur cour aux modernes 
empereurs, de démontrer, .à l’aide d’un texte de 
Justinien , que la Gaule ayant été réduite en Jiix»- 
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vince de l’empire romain , la France était nécessai- 
rement sujette de l’empire d’Allemagne. Ne dédai- 
gnons pas de connaître ce genre d’argumentation , 
et la naïve gravité d’une discussion si rapprochée 
de nous. Bartole et Âlciat avaient cité, comme des 
arguments auxquels on ne connaissait pas de ré- 
ponse, la loi Benè à Zenongy C. de quadr. prœsCy 
et la loi a* §. penult. C. de veteri jure etiucl. ; ils 
avaient ajouté un rescrit de l’empereur Antonin , 
avaient renforcé le tout de quelques textes de 
i’Écriture , et ne doutaient pas que la conquête de 
la France ne fût laite au profit de l’Allemagne. 
Bartole écrivait cependant du temp de Philippe- 
le-Bel, et Alciat du temps de Charles VIll. Mais ce 
qui étonnera davantage, c’est le soin que prend 
Le Bret de les réfuter; il s’indigne très-sérieuse- 
ment contre la thèse des deux vieux jurisconsultes, 
et consacre à cette réfutation son chapitre III tout 
entier. Grâce à lui, nous pouvons respirer; l’indé- 
pendance de la patrie est sauvée , et les victoires 
de Turenne n’ont pas été séditieuses. 

Retournons de ceux qui stationnent à ceux qui 
marchent. Du xvi" au xvni* siècle, la querelle 
s’était complicpiée du schisme de Luther et de 
Calvin; l’Espagnol Suarez et l’Italien Bellarmin 
avaient de nouveau détourné la souveraineté sur 
les papes , cpi’ils en avaient rendus les dispensateurs 
envere les rois; plus taixl, le protestant Jurieu 
avait rétabli sa transmission directe de Dieu aux 
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peuples , laissant en dehors de sa ligne les rois et 
les ppes. De l’autre côté du détroit , l’Angleterre 
avait fait sa l'évolution ; Locke avait écrit ; Milton 

t 

avait disputé contre Saumaise. Il ne faut donc pas 
s’étonner de la différence cpii sépare Grotius de 
Vatcl. Vatel s’indigne contre la théorie des royau- 
mes patrimoniaux ; les rois sont faits pour les 
peuples, non les peuples pour les rois; ceux-ci 
ne sont donc pas une iin , mais un moyen , et un 
moyen n’étant bon qu’à condition de conduire à sa 
lin , le pouvoir des rois est nécessairement condi- 
tionnel ; c’est ainsi ipie Vatel détruit le pouvoir 
absolu. 11 attribue la souveraineté aux peuples , et 
il la leur attribue indépendamment du mode d’or- 
ganisation politique. Il poursuit dans toutes ses 
conséquences l’assimilation de la société à l’indi- 
vidu ; et , comme il trouve dans l’individu un droit 
primitif, indéfectible, inaliénable, il conclut Fexis- 
tence d’uiî droit semblable dans la société. Vatel 
commence donc l’époque de la souveraineté na- 
tionale proprement dite, non plus seulement de 
puissance à puissance , mais de gouvernés à gou- 
vernants. Vatel enseignait l’inviolabilité d’un droit 
pix>pre à chaque nation , et Vatel était conseiller 
d’État en Pologne ! 

Sa doctrine portait sur deux principes fonda- 
mentaux : le premier, que le droit en lui-mémé 
étant supérieur à toute volonté humaine , la sou- 
veraineté nationale ne peut rien sur lui, et a sa 
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limite dans les ëlenielles notions du juste; le se- 
cond, que pour une grande nation, l’exercice 
immédiat de la souveraineté étant impossible, la 
délégation du pouvoir est nécessaire et par consé- 
quent légitime. Ces idées servent de base au gou- 
vernement représentatif. C’est dans cet état que 
Rousseau , dont le Contrat social suivit de près le 
traité deVatel, trouva la doctrine : il la saisit, 
exerça sur elle les violences de sa logique impitoya- 
ble , lui donna une forme nouvelle , et composa un 
chef-d’œuvre littéraire , où son dogmatisme spécu- 
latif, avec l’autorité d’une parole vive , brève et 
profonde , enseigne les deux propositions suivan- 
tes : I®. que le droit s’identifie avec la souve- 
raineté ', que la volonté générale ne peut errer * ; 
« qu’il est contre la nature du corps politique que 
-« le souverain s’impose une loi qu’il ne puisse en- 
« froindre , et qu’il n^y a ni ne peut y avoir nulle 
N espèce de loi fondamentale obligatoire pour le 
« corps du peuple, ps même le contrat social 
« 2 ". que la souveraineté ne peut être représentée , 
« pr la meme raison qu’elle ne put être aliénée, » 
et que la délégation des puvoirs l’anéantit. Eu 
d’autres termes la souveraineté réside dans les dé- 
libérations du corp poUtique , et la représentation 
nationale est incomptible avec elle. Ces deux 
principes combinés donnent pur i*ésultat, de la 

' Cont. soc., liv. Il , ch. 3. 

* Ibid , liv. I , ch. 7. 
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part du peuple, l’exercice immédiat et incessant 
d’une souveraineté illimitée : en d’autres t«rmes la 
translation du pouvoir absolu des rois aux peuples. 

La dernière modification que l’on, ait, à ma 
connaissance, fait subir à la doctrine^ est de i8Si . 
Les rédacteurs du journal Y Avenir, voulant sou- 
mettre au saint-sicge leurs sentimeuts sur les ques- 
tions fondamentales de la société , firent hommage 
au pape de la souveraineté du peuple français. 
L’yi/wnjV reproduisit le système de Bellarmin avec 
une addition : il- distingua dans la puissance tem- 
porelle ce qui est de l’ordre légitime et ce «jui est 
de l’ordre légal. L’ordre légal est à la discrétion 
des hommes ; ils sont souverains en Ce qui le con- 
cerne ; mais l’ordre légitime le domine , et c’est 
ici .que appelait, au nom du catholicisme, 

V intervention Æ une autorité essentiellement paci- 
fique, en quoi il créait une souveraineté subor- 
donnée au pape. Le pape lui -même n’en a pas 
voulu. 

En résumé, quand on récapitule les âges du 
pouvoir en Europe, en y comprenant l’empire 
romain, on poimi-ait les réduire aux tpiatre for- 
mules suivantes, qui, dans la postérité, serviront 
de la meme manière que celles de Marculphe, à 
les caractériser. 

■ ROME PAÏENME. 

Tu regere impetio populos. Romane, memento. 
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• ROME chrétiehne. 

« 

DicUitus de Grégoire VU : « Le Pape a seul le 
« droit de faire de nouvelles lois , d’assembler les 
« nations et de se revêtir des ornements impë- 
« riaux; il n’existe qu’un seul nom, qu’un seul 
U titre dans le monde, celui de Pape; il peut ab- 
cr soudre du serment de fidélité les sujets des 
K princes méchants, et déposer les empereurs, 
« sans que personne ait le droit de révoquer sa 
« sentence; il juge tout le monde, et ne peut être 
U jugé par personne. » 

POUVOIR ABSOLU DES ROIS. 

I^i du a 5 mars iSaa ; « Toute attaque contre 
« les droits que le Roi tient de sa naissance , ceux 
(I en vertu desquels il a donné la charte... sera 
H punie d’un emprisonnement de tixiis mois à cinq 
« ans et d’une amende de 3 oo à 6,000 fr. » 

SOUVERAINETÉ NATIONALE. 

Loi du 29 iKivembi'e i 83 o : « Toute attaque 
(( contre les droits que le Roi tient du vœu de la 
(( nation française , sera punie d’un emprisonne- 
(c ment de trois mois à cinq ans et d’une amende 
« de 3 oo fr. à 6,000 fr. » 

Ces deux dernières formules, séparées seule- 
ment par un intervalle de huit années, occupent 
cependant les deux extrémités du droit public ; la 
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chronologie les rapproche, la science les éloigne. 
Ce sont deux drapeaux plantés l’un près de l’aufre 
des deux côtés d’une frontière; limite où confinent 
deux mondes, dont l’un finit et l’autre commence. 

Nous venons de parcourir un cerde , immense 
quant au temps, restreint quant aux idées; ou 
plutôt nous venons de poursuivre une, seule idée 
dans ses déplacements successifs, jusqu’au point où 
elle s’est fixée, portant partout l’empire avec elle, 
se concentrant d’abord chez une nation pour le lui 
donner sur les autres, se partageant ensuite entre 
les rois pour le leur donner sur les peuples, adhé- 
rant enfin aux peuples pour leur rendre la disposi- 
tion d’eux-mémes, occupant ainsi l’espace entier de 
l’histoire, et suffisant par la lenteur de ses mouve- 
ments séculaires à chaque péripétie de ce long 
drame. N’est-on pas frappé d’étonnement, en 
voyant ce droit national mécômiu, inanimé, pres- 
que mourant , s’il eût pu mourir, dans cette anti- 
quité si fameuse par ses lumières , si avancée dans 
toutes les combinaisons sociales dont aucune ne 
lui a échappé , de le voir sortir fort, victorieux, in- 
domptable, du sein de la barbarie et de l’écume du 
moyen âge? c’est ici le moment de revenir à ces 
deux souverainetés que nous avons distinguées, 
l’une selon les faits, l’autre selon la doctrine, etde- 
reconnaître chacune d’elles. Nous voici sur la voie 
d’une conclusion importante. 

L’enseignement de la souveraineté par l’histoii'e 
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est d’une nature qu’il faut bien comprendre : il 
v(^t <|u’on désapprenne, il supprime, il retranche, 
il démolit; c’est le contraire de la synthèse. Il mon- 
tre la souveraineté dans les mains d’un peuple on 
d’un prince étranger, et il la leur ôte ; puis dans 
celle des rois absolus , et il la leur ôte ; ensuite, 
comme s’il avait complètement rétabli les sociétés 
humaines dans leur état normal, en dégageant 
quelque principe comprimé , comme s’il ne lui 
restait rien à faire , il s’arrête et semble nous 
inviter à ne voir dans la souveraineté qu’une no- 
tion négative. Cette notion négative renferme à 
la vérité une attribution très-réelle; car si une 
nation ne relève de personne ni au dehors ni au 
dedans, de qui peut-elle relever sur la terre, si ce 
n’est d’elle-méme? Mais cette induction une fois 
tirée, tout est dit selon l’histoire ; quand elle a fait 
des pations sui j'uris, elle n’y ajoute rien, et tout 
ce que nous y trouvons de plus est l’ouvrage de la 
spéculation. Si l’on ne consulte que les faits , on 
voit des jougs tomber, des chaînes se rompre , la 
souveraineté échapper à tous ses anciens posses- 
seurs ) et tendre spontanément vers les peuples. A 
s’en tenir à cet aperçu simple, la souveraineté n’est 
que l’état d’une nation qui ne dépend de personne. 
Un voyageur' raconte que, chassant dans une forêt 
de Ceylan , il perdit tout à coup la liberté de ses 
mouvements, et se sentit contenu etentrainé par 
une puissance invisible. Il détourna la tète avec 
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eObrt vers un licu'd’où piirtait un bruit rauque 
et léger; il aper^t un serpent énorme qui, re- 
muant la queue, les yeux Bxes et la gueule ouverte, 
l’aspirait à lui. L’horreur lui donna la force d’ar- 
mer son fusil, de metti'e en joue et de faire feu ; le 
monstre fut atteint. Le voyageur vit alors distinc- 
tement tomber un fluide dont il était enveloppé, 
et recouvra la liberté de ses mouvements. Cette 
fable est le symbole de rafrrnnehissement de^ na- 
tions; le monstre romain une fois immolé, elles 
ont vu tomber le fluide, et elles ont recouvré leur 
souveraineté virtuelle. L’antiquité ayant ignoi'é 
cet affranchissement successif des sociétés humai- 
nes, l’idée de la souveraineté ainsi entendue ne 
pouvait être que moderne. 

La souveraineté selon la doetrine est tout autre 
chose. La doctrine en a fait,, non pas la simple né- 
gation de la dépendance, mais une puissance active, 
qui ne connaît rien avant elle, rien au-dessus d’elle, 
que le repos tue, et que la société exerce incessam- 
ment sur elle-même : feu qui brûle sans cesse, jus- 
qu’à consumer son principe. Cette souveraineté 
intervertit la généalogie de la première, et s’en fait 
une qui lui est propre ; elle va s’asseoir à la source 
de toute société humaine , comme la divinité qui 
préside à tout son cours. Elle ne dérive de rien; 
elle est parce qu’elle est ; elle a tout créé , et elle 
pourrait tout détruire; elle pourrait détruire jus- 
qu’au contrat social, dit Rousseau, expression 


162 PHULOSOPniE DE l’hISTOIRE DE FRANCE, 
qui, dans sa langue, est synonyme A' étal social 
dans la nôtre : c’est-à-dire que l’homme souverain 
par l’association , est le maître de s’isoler. D’après 
les faits , une souveraineté qui préexiste et survit 
à l’état social ne serait pas intelligible ; car un 
elTet ne peut ni précéder sa cause ni durer plus 
(ju’elle. D’.iprès la doctrine, la souvei'aineté est une 
abstraction toute-puissante, qui se réalise par les 
délibérations humaines, mais qui n’a pas besoin 
d’elles. 

Si l’on me demande laquelle est la vraie , de la 
souveraineté selon les faits ou de la souveraineté 
selon la doctrine, ma réponse est désormais bien 
simple : les faits sont de la Providence, et la doc- 
trine est de l’homme. ■ 


CHAPITRE V. 


ÉLÉMENT LITTÉRAIRE OU MIXTE. 

t 

La littérature est un élément de l’état ^cial. A 
la vérité , la nation a dans sa population , son ter- 
ritoire et son gouvernement, les conditions essen- 
tielles de la vie, et peut , sans littérature, compter 
pour le droit des gens ; mais elle ne compte pas 
pour la civilisation , qui complète seule sa desti- 
née. Quand on a défini la littérature l’expression 
de l’état social , on a dit une vérité profonde; mais 
on n’en a montré que la moitié ; il fallait ajouter 
qu’après avoir exprimé l’état social , la littérature 
réagit sur lui et s’y incorpore, à peu piès comme 
tout écrivain éprouve que si les idées demandent 
des mots, les mots à leur tour fournissent des 
idées; tant est grande l'intimité de la pensée et de 
la parole! 

Pour qu’une nation sente, veuille et agisse, il lui 
suffit de vivre; pour avoir une pensée et une lan- 
gue communes , il faut qu’elle ait longtemps vécu. 
Dans l’étude que nous venons de faire des trois 
premiers éléments , on a remarqué que, si le déve- 
loppement de chacun d’eux est successif, il y a une 
simultanéité frappante dans leurs pi-ogirs , et qu’ils 
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marchenl ensemble, quoique à pas lents. Mais 
l’élément littéraire leur est postérieur, car il en est 
le résultat combiné; il vient le dernier, il vient 
tai-d, il vient seul , pourrentrei* ensuite dans ceux 
dont il est sorti , et se mêler indissolublement 
à eux. 

La question générale de l’origine des langues n’est 
pas la mienne ; je la regarde d’ailleurs comme ter- 
minée , depuis l’aveu fait dans le siècle dernier par 
l’apôtre le plus fervent de la toute-puissance sociale, 
que le problème de leur origine humaine est inso- 
luble. Rousseau , habitué à tout expliquer par des 
conventions entre les hommes , et obligé de recon- 
naître, avant la prétendue convention du langage, 
des mots pour former cette convention même, 
s’aperçoit qu’il tourne dans un cercle vicieux , et 
s’arrête découragé dans ses recherches : « Quant à 
■« moi, dit-il, eflrayé des difficultés qui se multî- 
' « plient , et convaincu de l’impossibilité presque 
n démontrée que les langues aient pu naître et 
n s^établir par des moyens purement humains, je 
U laisse à qui voudra l'entreprendre la discussion* 
H de ce difficile problème , /e^ue/ a été le plus né- 
« cessaire, de la société déjà liée, à V institution ' 
a des langues , ou des langues déjà inventées , à 
« t établissement de la société. » Pour être consé- 
quent avec lui-même , l’inflexible logicien ani*ait 

' Discours sur l’Inégalilé des coaditioitS. 
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dù faire un pat» de plus , et l'econnaitre que le pre- 
mier moment est aussi peu saisissable dans l’éta- 
blissement de la société que dans la formation des 
langues, Mais notre sujet ne nous permet pas de 
' rester dans cette question générale; nous avons à 
rechercher dans, rhistoire particulière de notre 
idiome cette lente succession de progrès, qui est 
pour nous le diagnostique d’une influenœ surhu- 
maine. Pourquoi s’y manifeste^t-elle avec un ca- 
l’aotère plus évident que dans aucun autre? Pour- 
quoi le retrouvons-nous infailliblement dans tous 
les éléments de la société française ! Est-ce l’homme 
qui l’y fait apparaître avec cette constance? 

t 

Toas les jours je t’atteuds , tu reviens tous les jours ; 

Ett-te moi qui t’appelle et qui règle ton cours î 

La langue grecque s’est tout à coup montrée 
dans Homère comme un type immuable , avec la 
simplicité d’un idiome héroïque et le luxe d’une 
culture déjà ancienne , c’est-à-dire , avec les per- 
fections réunies de la jeunesse et de- la maturité. 
« D’où venait donc, demande M. de Maistre/, 
« cette langue qui semble naître comme Minerve , 
« et dont la première production est un cbef- 
(i d’œuvre désespérant , sans rpi’il ait jamais été 
« possible de prouver qu’elle ait balbutié? » Son 
enfance est en effet inconnue , et l’on serait pres- 
que autorisé à douter de sa vieillesse , puisqu’elle 

' Soirées de Saint-Pétersbourg. 
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se distingue du grec moderne, qui ne date que de la 
conquête de Mahomet II? On a dit des prédéces- 
seurs d’Homère qu’ils ne devaient la célébrité de 
leurs noms qu’à la perte de leurs ouvrages ; et dans 
les temps postérieurs, on voit l’admiration de sa 
patrie passer à l’état de culte; son texte est devenu 
sacré; de telle sorte que pour nous il n’a point eu 
de commencement et n'a pas encore de Gn. Plus de 
trois cents ans après lui , Solon , indigné des piu- 
fanations que les épopées nationales recevaient des 
rapsodes , s’est fait le premier grand-prétre de cette 
religion fondée par la poésie; il a recueilli les re- 
liques éparses de l'Iliade et de l’Odyssée, et a, 
défendu , non-seulement de les altérer, mais de les 
chanter dans un autre ordre que celui où le dieu 
les avait produites. Les inüdélités des rapsodes 
n'étnient pas de simples tentatives de rajeunir un 
texte suranné ; c’était surtout comme taches à son 
exquise pureté, comme corruption d’une langue 
depuis longtemps classique qu’elles étaient défen- 
dues. Le siècle de Périclès, séparé d’Homère par 
un intervalle de plus de quatre cents ans, n’avait 
pas un grand homme qui ne se fît le disciple du 
pocte , non pas tant pour allumer son imagination 
à la sienne , que pour s’assimiler son langage : c’est 
peutr-être le seul exemple de la perfection d’un 
idiome devançant de si loin chez un peuple l’apogée 
de la civilisation. 

Cette soudaineté de création ne se rencontre pas 
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également dans' la langue latine : on lui assigne 
|)lusieurs sources ; on compte quelques degrés dans 
son progrès ; on en compte un plus grand nombi'c 
dans sa décadence : le caractère successif ne lui 
est pas absolument étranger, et cependant il n’est 
pas le sien. Malgré de nombreuses modiScations , 
elle n’a jamais perdu son identité ; quand on suit 
son origine à la trace , c’est au berceau de Rome 
même que l’on remonte , sans la perdre^ des mimes 
écrits dans le vieux dialecte des Osques , une des 
sources du latin , se jouaient et étaient (|pmpris 
dans Rome déjà grande et forte L’épithète de 
Stator donnée par Romulus à Jupiter , celle de 5a- 
Uens donnée par Numa aux piètres chargés de la 
garde des boucliers célestes, sont empruntées à ce 
même latin que nous entendons aujourd’hui. Numa 
avait écrit des livres que l’on appelait sacrés, et 
que l’on avait renfermés dans son cercueil ; plu- 
sieurs siècles après sa mort, l’an 573 de Rome, 
on les exhuma ; le préteur Petits en prit ‘ lec- 
ture; il les trouva tellement .intelligibles, que 
toute sa crainte fut qu’ils ne- devinssent vulgaires, 
parce qu’ils pouvaient porter atteinte aux croyances 
religieuses du peuple , et , sur son rapport , le sénat 
les lit brûler. Ce fait est d’autant plus remar- 
cfuable que c’est seulement vingt ans plus tard, 
en SgS , qu’un sénatus-consulte ordonna la clôture- 

• Charpentibi , Éludes sur la littéf autre romaine. 
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des écoles grecques; preuve certaine que Rome 
avait alors une langue qui lui était propre, puis- 
qu’elle repoussait celle des autres. C’est précisément 
l’inverse de ce que nous allons voir en France, 
parce qu’en France la langue, comme la nation, 
a suivi une marche contraire à celle de l’antiquité; 
contraste que nous rencontrons partout , et qu’il 
ne faut négliger nulle part. 

La même méthode historique qui fait remon- 
ter la série de nos rois jusqu’à Clovis, fait remon- 
ter notre idiome à des temps où l’on n’en trouve 
même pas le germe. L’illusion a été portée au point 
d’entendre le premier vagissement de la langue 
qu’ont parlée Bossuet et Racine, dans un ser- 
ment prononcé en 84^ par Louis-le-Germanique. 
M. de Maistre, entre autres, n’hésite pas à pré- 
senter cette vieille formule et les Provinciales de 
Pascal comme les deux extrémités du même idiome. 
A ce compte , si , pour rattacher une langue à 
une autre , il suffit de découvrir dans celle-ci la 
racine- de quelques mots de la première , rien 
n’empéche de remonter au commencement du 
monde. Le serment de Louis-le-Germanique est 
littéralement inintelligible pour nous, à ce point 
que M. de Sismondi ne nous en donne le texte 
qu’avec une traduction interlinéaire ; ce français, 
qu’il faut traduire en français, n’est autre chose 

' Hiiloire des Fr., tome III, page 69. 




gitized by Google 


CRAPITItB V. 


169 


que du roman , altération de la basse latinité , 
tenant de beaucoup plus près à la langue dégé- 
nérée dont il sort , qu’à la langue non encore 
née, avec lacpielle il n’a aucun rapport de syn- 
taxe ni de nomenclature. Le roman est si bien 
un idiome à part, forçant qui veut l’apprendre 
à l’étudier en lui-méme, qu'un savant de nos 
jours, M. Roquefort, ne s’y est point initié avec 
le seul secours des deux langues auxquelles il sert 
de transition et dont il se détache, mais en dres- 
sant, à grand renfort d’érudition, un glossaire par- 
ticulier ' , pour se l’enseigner à lui-méme. 

Où donc est le conunencement de la langue 
française? Elle n’a pas plus son époque initiale que 
les autres éléments de la nation ; mais surtout il ne 
faut pas la chercher où elle ne saurait être. 8a 
naissance a été retardée par deux causes, dont l’une 
est prédominante ; c’est que la langue n’a pu être 
avant la nation ; l’organe ne s’est exercé qu’après 
le complément de l’individu, et, quand nous n’au- 
rions pas d’autres preuves que nos historiens vieiL 
lissent à l’excès notre monarchie *, celle-ci devrait 
nous suffire. La seconde cause est dans l’usage du 
latin. ' 

Partout où je vois une population emprunter 

' Voyez Discours préliminaire du douaire de la langue 
romane, par Ro<;uefort. 

* M. Sismondi lui-mémc n’est pas exempt de ce préjugé. 
Voir t. III, p. 58 , on il l’a fait dater de Cliarles-lé-Cliauvc. 
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nue langue étrangère, je ne lui accorde pas l'exi»' 
tence nationale. Ce qui caractérise le moyen âge, 
ce sont des populations qui ne forment pas de na- 
tions ; dès que les nations commencent , le moyen 
âge cesse : voilà son origine et voilà son terme. 
Dans cet état négatif, le premier besoin des hommes 
était qu’une autorité quelconque s’imposât à eux; 
car l’autorité est en tout le supplément nécessaire 
de la raison ; l'Église fut l’autorité dans l’ordre 
social, l’aristotélisme dans l’ordre intellectuel, la 
langue latine dans l’ordre littéraire : ces trois phé- 
nomènes appartiennent à la même cause, et on 
les voit après des siècles s'altérer sympathiquement 
dans l’exacte proportion de leur principe. Les popu- 
lations trouvèrent dans les ruines de la civilisation 
itHnaine qui venait de s’écrouler sur elles , un instru- 
ment tout prêt dont elles furent heureuses de se 
servir; l’É^jlise en lit le symbole de l’unité catho- 
lique qu’eût entamée la diversité des langues, et 
le latin fut le fondement d’une liturgie philoso- 
phique et sociale autant que de la liturgie religieuse. 
Son empire a survécu, dirai-je par habitude ou 
par nécessité? et depuis que l’existence nationale 
s’est fait sentir, il est arrivé le contraire de ce qui 
était arrivé à Rome ; la pensée humaine n’a pas 
cessé de se mouler dans son ançien type ; la théo- 
logie y a tenu comme à sa fonne officielle ; la di- 
plomatie s’en est servie comme du seul truchement 
commun ; la jurisprudence n’a pas pu parler d’autre 
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langage ; au xvi' siècle , Dumoulin traitait eocot’c 
du droit français en latin , et si Domat traite du 
droit romain en français, c'est qu’il a écrit dans 
le xviii’. Descartes seconait le joug de la scolas- 
tique et gardait son idiome. Enûn l’Université au- 
rait cru se rendre coupable de messéance et d’in- 
gratitude , si elle eût distribué l’instruction dans 
une autre langue que celle qui l’avait allaitée. 
En 1^26 , un de ses plus illustres recteurs , le bon 
Rollin , publiant son traité des études, le fit pré- 
céder d’observations préliminaires, dans lesquelles 
on ne lit pas aujourd’hui sans sourire les paroles 
suivantes : « Il pourra venir dans l’esprit' de quel- 
(' ques personnes , que cet ouvrage , qui est prin- 
(( cipalement destiné pour l’université , et qui traite 
« des éludes qui s'y font, aurait dû être composé 
Il en latin , et celte pensée paraît fort raisauiable 
« et fort naturelle. Il aurait peut-être été %'mpn 
« intérêt de prendre ce parti , et j’aurais pu mieux 
(( réussir en écrivant dans une langue , à l’étude 
« de laquelle j’ai employé une partie de ma vie , 
« et dont fai beaucoup plus dusage que de la 
« langue française. Je ne rougis point de faire e«t 
« aveu , afin qu’on soit plus disposé à me pardonner 
U bien des fautes , qui me sont échappées dans uta 
« genre d'écrire presque nouveau pour moi. », Ces 
naïves excuses se donnaient il y a nn siècle à un 
public qui lisait Bossuet , PasdhI , Corneille et Ra^ 
citJb. C’est dans le voisinage j -c’est sous l’oppi'es- 
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sion de ce tyran cju’a dù croître l’homble idiome 
de- b France, et l’cm peut s'imaginer ce qu’il a 
souflTert d'un rival , qui a longtemps suffi aux be- 
soins de la pensée. 

Que si maintenant nous suivons le mouvement 
qui lui est propre dans ses phases et ses contrariétés 
diverses, n’est-il pas merveilleux que nous soyons 
renvoyés à b même époque d’où nous avons vu 
partir tous les autres mouvements? Car avant Phi- 
lippe-Ânguste , notre idiome est à peine reconnais- 
sable, et depuis, sa continuité jusqu’à nous est 
visible. Mais il n’a continué qu’à travers une foule 
de métamorphoses qu’il ^t bon de connaître. 

Philippe-Auguste a eu son poète, Guillaume- 
Le- Breton, mais dont la verve ne s’est inspirée 
qu’avec l’hexamètre de Virgile ; il a eu deux histo- 
riens, Guillaume, archevêque de Tyr, et Villehar- 
douin ; Guillaume a écrit dans b langue nécessaii'e 
d’un homme d’église; ViUehardouin , homme d’ar- 
mes , nous a laissé la plus vieille de nos chroniques 
français; on y saisit les premières lueurs de notre 
langue, comme le point du jour dans un nuage. 
Il n’est pas inintelligible ; mais le lecteur qui ne le 
oom[H%nd qu’à l’aide de l’étymologie latine et avec 
le travail continuel d’une traduction mentale, sent 
encore plusieure intermédiaires entre lui et l’au- 
teur. En 1 - 585 , c’est-à-dire environ trois siècles 
après celui-ci, Biaise de Vigenere en donna une 
édition , mais en prenant le soin de joindre comme 
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dit Ducange a une version en François moderne à 
O J’ancien idiome de l’auteur, à cause qu’il n’étoit 
npas universellement entendu .d’un chacun, et, 
« pour user des termes de Pétrone , lorequ’il parle 
«de la langue grecque, non est puhlici saporis. » 
Ducange lui-méme, ipii fit l’édition de 1 656, pensa 
qu’elle ne pouvait se passer d’un glossaire; car si 
le texte était déjà vieux lors de la première édition, 
à plus forte raison l’était-il lors de la seconde. 

Franchissons un intervalle d’environ quarante 
ans; nous voici sous le règne de Saint-Lotiis , et du 
temps de son chroniqueur Joinville. Rien n’est plus 
curieux que les vicissitudes, j’allais dire les aven- 
tures de son manuscrit , et la bibliographie est ici 
la meilleure histoire de notre langue. Les rapides 
variations de l’idiome avaient inspiré l’idée d’une 
singulière supercherie aux première éditeurs après 
la découverte de l’imprimerie : se croyant plutôt 
appelés à faciliter la lectime des anciens textes qu’à 
les reproduire fidèlement , ils en ont donné quel- 
ques uns avec des rajeunissements arbitraires, qui 
sont aujourd’hui d’utiles témoignages pour l’histo- 
rien. Le fnanuscrit de Joinville fut pour la première 
fois imprimé à Poitiers en 1647 , par De Rieux, 
qui dédia l’ouvrage à François !"■, en le recom- 
mandant par les altérations mêmes qu’il lui avait 
fait subir : « parce que l’histoire étoit un peu mal 
« ordonnée et mise en langage assez rude, ay icelle 
«vue au moins mal qu’il m’a été possible, et l'ayant 
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O polie et dressée en meilleur ordre qu’elle n’éloit 
» auparavant. « . 

Mesnard, le seœnd éditeur en 1617, s’emporte 
contre les licences de De Rieux , qu’il appelle des 
attentats, et donne un texte dont les autres éditeurs 
contestent également la pureté. Ducaiige, troi- 
sième éditeur en 1668 , ne se flatte pas d’avoir été 
plus heureux. Dans ces conjonctures un homme de 
lettres, peu de temps avant 1771, rapporta d’Italie 
un manuscrit découvert dans la bibliothèque d’un 
habitant de Lucques. On crut posséder enfin l’ori- 
ginal même de Joinville; mais l’erreur fut re- 
connue à l’inSpection de l’écriture qui était du 
xvi' siècle. Il fut constaté que, sous François l'% An- 
toinette de Bourbon, pour qui l’original était inin- 
telligible, et voulant emporter cette histoire avec 
elle en Italie, avait fait, pour sou usage, donner 
ce nouveau badigeonnage au vieux monument. 
C’est sous Louis XV que de grandes probabilités 
portent à croire que l’on a retrouvé le texte pur 
de Joinville. 

Ce que nous venons de dire de Villehardouin et 
de Joinville, Denjs Sauvage le disait^ en 1674, de 
Froissard, qui écrivait sous Charles VI : « Tou- 
u chant le style et ancienne mauièi'e d’écrire de 
« notre autheur, je ne doute point qu'il n’ait été 
« quelques autres fois changé, et aucunement re- 
« nouvelé selon les temps. » 

Plus nous avançons, plus la difliculté de coin- 


Digitized by Google 


I 



CHAPITRE V. 


175 


prendre les anciens textes diminue ; leur lecture 
est moins laborieuse' dans Joinville que dans Ville- 
hardouin , dans Froissard que dans Joinville , à 
proportion de ce que la monarchie a fait plus de 
progi'ès sous Saint-Louis que sous Philippe-Au- 
guste, sous Charles VI que sou4 Saint-Louis , et, 
comme un de ces progrès les plus considérables 
date de Louis XI, pour que la proportion 'né se 
démente pas, nous rencontrons aussitôt son his^-. 
rien , Philippe de Commines , avec lequel nous 
n’avons plus besoin de traduction ni de glossaires; 
des sons connus frappent à la fois l’oreille et l’es- 
prit ; nous pensons simultanément avec l’auteur, 
et sans intermédiaire. 

Cependant le mouvement ne s’est pas arrêté; 
la langue mue encore. Villon est un auteur du 
XV" siècle, du siècle même de Philippe de Com- 
mines; et c’est une remarque de M. Villemain ', que 
Clément Marot, né soixante ans plus tard, donnant 
une édition des oeuvres de ce poète, se croyait 
obligé de les expliquer; ses paroles méritent d’être 
citées ; « Et pour ce que je n’ay touché à son 
« antique façon de parler, je vous ay exposé sur 
« la marge avecques les annotations, ce qui m’a 
« semblé le plus dur ii entendre , litissant le reste 
« à vos promptes intelligences, comme fy- Roys 
(c pour le Roy, homs pour homme, compaing 

' Préface de la dernière éditiun du Dictionnaire de V Aca~ 
demie . 
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(( pour compaignon, aussi force pluriels pour sin- 
« guliers, et plusieurs autres incongruités, dont 
« étoit plein le langage mal lymé d’icelluy temps, m 
A insi, sous le règne de François I*', Antoinette 
de Bourbon n’entendait plus Joinville, écrivain 
du xu* siècle , et Marot avoue que l’on entendait 
mal Villon, écrivain du xv'. Mais les dédains du 
XVI* siècle pour ses prédécesseurs lui ont été 
bien rendus par le xvii* , et son langage n’a pas 
été pour celui-ci mieux lymé que celui de Villon 
pour Marot. On sait que Louis XIV avait fait pla- 
cer dans sa chambre un lit pour Racine , afin ' de 
s’y donner le plaisir de l’entendre réciter ses vers ; 
ces deux représentants de l’élément politique dans 
sa plénitude et de l’élément littéraire dans sn 
splendeur , ainsi rapprochés l’un de l’autre , ces 
deux astres confondant leurs rayons, semblaient 
composer le symbole de l’unité française ; c’était 
la royauté absolue se complaisant dans cette noble 
langue qui venait de s’achever pour elle. Un 
jour. Racine lisait quelques passages des fies 
de Plutarque dans la traduction d’Amyot; mais 
Louis XIV l’interrompant : C'est du gaulois! y 
et il lit changer la lecture. 

Les i-approchcments tle cette espèce se multi- 
plient .H l’inûni dans notre histoire littéraire ; la 
démonstration bien claire qui en reste, c’est que, 
pendant sept siècles, la langue, après chaque in- 
tervalle de temps assez court , dépouillait une 
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* * * * »\ » * 
forme pour en revêtir une autre, jusqu’à ce qu’elle 

eût rencontré la fonnc déBnitive , et que cette 
rencontre, proclamée par l’institution de l’Aca- 
démie, coïncide avec l’intégrité "monarchi(|ue. A 
compter de cette époque , c’est le contraire que 
l’on* remarque : l’instabilité cesse, les grammai- 
riens se mettent à l’œuvre, ils déterminent les 
rapports 'des mots, ils promulguent des règles; il 
x\y a plus de variations sensibles que dans le ton 
du st^'le et dans les applications de l’idiome; c’est 
le même instrument qui résonne sur d’autres 
modes; et si, à la lecture des chefs-d’œuvre du 
xvii” siècle, ce n’était point assez de notre plaisîr 
et de notre propre admiration pour nous con- 
vaincre que la langue est fixée , des témoigiiages 
d’une autre nature ne nous manqueraient pas. 

Voltaire , à propos de cè vers de Bérénice : 

Je demeurai sans voix et sans ressentiment , . ' 

avait dit : « Ce mot ressentiment est le seul ém- 
et ployé par Racine , qui ait été hors d’usage depuis 
(( lui; ressentiment n’est plus employé que pour 
U exprimer lé souvenir des outrages et non celui 
« des bienfaits. » Sur quoi l’abbé d’OIivet s’élève 
contre ceux qui accusent la langue française d’ai- 
mer le changement : « Car enfin, ajoute-t-il, à re- 
« monter du jour où j’écris ceci , justju’au temps 
« où parurent les premières tragédies de Racine , 

« nous avons un siècle révolu. » Et il met en 
« , > « 

12 


Digilized by Google 


W8 PHILOSOPUI8 DE l’histoire DE. FRANCE, 
ninrge la note suivante ; « Les Frères ennemis 
If furent joués en i 664 ; Alexandre, en l666; les 
ir Plaideurs, en 1667; or ceci s’imprime en 1767.» 
De manière que le même idiome qui , de Villon « 
Mamt, en 60 ans, avait olinngé au point d’exiger 
des annotations de l’éditeur, n’ofFrait plus, de 
Racine à d’OIivet , en cent ans, que des remarques 
sur certaines délicatesses du langage. 

A l’aspect de tant de mouvements divers qiii 
s’accélèrent, se ralentissent et s’arrêtent ensem- 
I)le, on se demande s’il n’y. a point c|uel(|ue supei-s- 
titiondans nos croyances littéraires. La redoutable 
(pieslion de l’empire des circonstances sur l’homme 
ou de l’homme sur les circonstances, vient aflliger 
l’esprit de ses doutes sur le génie. Ce i)eau nom de 
restaurateur des lettres, jusqu’à quel point est-il 
dû à François I"? Louis XIV tire-t-il de lui-même 
l’éclat qui l’environne, ou tout son mérite a-t-il été 
de naître sur un sotnmet inondé de splendeur? Nous 
avons coutume de dire (|ue nos grands écrivains 
ont créé la langue; cela signifie-t-il qu’ils ontdé- 
roljé quelque flamme dans le ciel, ou plutôt que 
des langues de feu en sont descendues sur ces nou- 
veaux apôtres? Ne blasphémons pas au point de 
douter du génie; ce serait douter de la liberté 
même; mais ne lui suflit-il pas d’être choisi comme 
l’expression de tout un siècle , et la gloire des ap<)- 
tres eux-mêmes est-elle d’avoir créé la doctrine 
qu’ils )Ont annoncée aux hommes? Le mouvement 
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littéraire en fra'nce a été beaucoup plus réel que 
, personnel, ,et notre admiration, exagérant l’in- 
tluence humaine dans les lettres comme dans la 
politique , a peut-être prodigué les apothéoses. Des 
écrivains de génie, entre autres Montaigne, ont 
mis la main à l’élaboration -Se l’idiome; qu’ont- 
ils fait qu’imprimer leur cachet à' une de ses for- 
mes sans la fixer, et de jeter rapidemépt leur nom 
sur une ombre fugitive? Le style, qui est l’faQimxye, 
le stylé de Montaigne surtout , est resté, mais non 
sa langue; il a éclairé une de ses métamorphoses^; 
mais la métamorphose ne s’en est pas moins ac- 
complie. Un autre écrivain qui n’a eu que du 
talent, mais qui, intervenu pendant le travail de- 
l’idiome , a eu le mérite non médiocre d’apercevoir 
son état provisoire et la noble idée de le fixer, 
Ronsard, a fait sous Charles IX une tentative (|ue 
l’on a jugée trop superficiellement ; on ne s’est 
pointaperçu que son essai d’une langue arbitraire 
contenait, dans sa vanité même, un enseignement 
philosophique. Voici comment il exposait sa théo- 
rie ‘ ; « D’avantage , lecteur, je te veux bien en- 
« conrager de prendre la sage hardiesse d’iîiventer 
U des vocables nouveaux , poui-vû qu’ils soient 
« moulés et façonnés sur un patron desia reçu du 
U peuple. Il est fort difficile d’écrire en notre lan- 
« gue, si elle n’est enrichie autrement qu’elle n!est 
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« pour le présent, de mots et de diverses manières 
« de parler. Ceux qui escrivent journellement en . 
« elle , scavent bien à quoy s’en tenir, car c’est une 
« extrême gêne de se servir toujours d’un mot. Ou- 
(< tre je t’adverti de ne faire conscience de remettre 
« en usage les antiques vocables et principalement 
« ceux du langage vallon et picard, Icipiel nous 
« reste par tant de siècles l’exemple naïf de la lan- 
u gue françoise, j’entens de celle qui eut cours 
<( après que la langue latine n’eut plus d’usage 
(f dans notre Gaule , et choisir les mots les plus 
<( pregnans et significatifs, non-seulement dudit 
« langage, mais de toutes les provinces de France... 

U Je te conseille d’user indilTéremment de tous 
U dialectes , entre lesquels le courtisan est toujours 
(( le plus beau , à cause de la majesté du prince... » 
Le plus grand tort de cette entreprise n’était pas 
dans le mode d’exécution , dans la fusion proposée 
de tous les patois en une langue nationale. En cela, 
l’exemple d’Homère trompait évidemment Ron- 
sard ; les dialectes gi'ecs sé rattachaient à la langue 
mère, par la même raison que les colonies à la mé- 
tropole, tandis que les patois de nos provinces, res- 
tes opiniâtres de la diversité féodale, luttaient alors 
contre l’unité a laquelle ils n’ont pas encore entière- 
ment cédé; et ce qui était une richesse dans Homère • 
est un contre-sens dans son imitateur. Mais le vice 
principal de son système est précisément d’être un ‘ 
système, et de supposer qu’un idiome moderne est à ' 
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la discïf^tion d’un écrivain, quel qu’il soit. La pu- 
nition de Ronsard a etc de ne pas créer la langue 
qu’il avait conçue, et de pei-dre les vraies richesses 
de celle qui s’était faite sans lui j il n’a été l’homme 
ni de son ternes lii de l’avenir ; son nom rappelle 
une idée vague de barbarie ; on y a ajouté un ridi- 
cide que je crois injuste , car son erreur mérite au 
moins d’être jugée sérieusement, comme toutes 
celles qui font penser. Mais quelle excuse reste-t-il 
.1 ceux t[ui la reproduisent au xix* siècle? Ronsard 
ne pouvait apprécier la littérature par l’histoire, 
et cette ressource s’olfre à eux de toutes parts ; 
Ronsard opérait sur un idiome transitoire, et il le 
savait ; ils ont sous la main un idiome définitif, et 
ils n’en ont pas la conscience ; Ronsard innovait 
pour marcher en avant , leur ambition est de ro- 
trograder au point où il dédaignait de rester; la 
nature des révolutions , ou au moins leur préten- 
tion est d’être progressives; mais les révolutions en 
arrière n’avaient encore été dans les prétentions 
de personne. t». 

. Il y aurait une étude intéressante à faire sur 

l’avénement de l’idiome à son état définitif. Pour 

/ 

surprendre dans cet instant précis le secret de sa 
naissance, je voudrais, choisir un homme de génie 
dans la transition du xvi* au xvii* siècle lorsque 
la langue conservait encoi’e rpielque chose de sa 
dernière dépouille. Je ne sache pas que Corneille, 
par exemple, se soit mis à l’oeuvre avec la disposi- 
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lion d’esprit d’un chef d’écolé ; sa manière n’a rien 
qui sente le système» et les deux faces d’une tran- 
sition y sont trop fidèlement empreintes , pour 
qu’il ait suivi d’autre guide que son instinct. 
Toutes les fois qu’il dit de ces clioses que deman- 
dent la contexture du style , l’intelligence des 
scènes, la liaison des idées, détails que l’esprit tra- 
vaille à froid, et pour lesquels la muse laisse le 
poëte à lui-méme, sa phrase est vieille ; elle s’essaie 
laborieusement au ton noble; personne.de nos 
jours ne la ferait ainsi , toutes choses égaies d’ail- 
leurs. Mais vienne l’inspiration ; que le dieu se 
réveille; à l’instant l’expression est vive, jeune, 
fraîche, pure, telle qu’aujourd’hui Corneille lui- 
même ne la voudrait ni meilleure, ni différente. 

* Les beautés de diction qu’il rencontre sont des 
beautés éternelles , et la langue définitive est pour 
lui une révélation de sa muse. 

Si le génie , qui descend du ciel , n’a dans la 
formation de la langue qu’une mission d’inter- 
prète , que dire de la puissance politique qui , 
même à son plus haut degre de concentration , est 
après tout l’œuvre de l’homme? £tudiez-la dans 
nos assemblées tiationales, où, depuis 89, les formes 
représentatives ont donné au peuple les premières 
occasions d’assouvir la passion du pouvoir; étu- 
diez-la surtout dans celle qui a pris le nom quelque 
peu ambitieux de constituante. Vous la verrez, le 
«4 janvier 1790, ordonner la traduction dé ses lois 
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dans les dialectes des provinces. Cette asseinblée , 
(|ui semblait avoir trouvé un point d’appui pour 
soulever la société tout entière , et qui avait pro- 
clamé runité daiisTétat des personnes par réî>alité 
devant la loi, dans le territoire par la circonscrip- 
tion départementale, dans le pouvofr par sa con- 
stitution , renonçait à l’établir dans l’idiome, et se 
prêtait même à sa diversité. La Convention, qui 
prétendait mettre en praticjue la souveraineté ac- 
tive enseignée par Rousseau, et qui avait vu tous 
les pouvoirs sociaux tomber dans l’abîme de sa 
dictature, décréta, le 2 tbermidoran 11, qu’aucun 
acte public ne pourrait , dans quelque partie que 
ce fût de la France, être écrit qu’en langue fran- 
çaise, et menaça de l’emprisonnement le fonc- 
tionnaire qui eu emploierait une autre. Mais le 
J 6 fructidor suivant, son comiu^ de législation lui 
• ayant rapporté que sa souveraineté illiniitée avait 
rencontré des limites , elle suspendit l’exécution 
de sa loi du 2 thermidor, reconnaissant ainsi la 
supériorité de l’obstacle auquel elle s’était heurtée. 
Enfin, en l’an 11, lorsque la secousse révolution- 
naire eut mêlé les peuples en les agitant, et di- 
minué l’obstacle sans l’aplanir, le gouvernement 
L'onsulaire ' imposa le français à tous les représen- 
tants de la puissance publique , mais eu leur per- 
inettaut de transcrire en marge l’idiome de la prô- 

' Arrêté du 37 prairial an 11 . ' • . 
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vince; c’était une transaction. La seule autorité 
reconnue en matière de ‘ langue , celle de l’Aca- 
démie, n’est point une autorité active; l’Académie 
ne crée pas , ne détruit pas; elle observe et enre- 
gistre. Elle n’a fait ni défait un seul mot; mais 
elle a constaté des usages. Quand elle proscrit uil^ 
terme , il est peu usité, dit-elle , et ce protocole 
donne le sens de toutes les condamnations qu’elle 
prononce. Iæs travaux de l’Académie sont une en- 
quête par turbes ; le français n’a pas d’autre légis-" 
lation. 

Laquelle entre toutes les langues que parlent les 
honunes, remplit le mieux sa destination? Incon- 
testablement c’est la plus claii'e ; uné langue peut 
se recommander par d’autres qualités, et plaire 
plus ou moins à l’imagination ou à l’oreille ; mais 
sa perfection est dans l’exactitude des signes qu’elle 
fournit à la pensée; la parole ne nous a pas été 
donnée à autre fin. Or, la langue française com- 
pense quelques désavantages accessoires par cet 
avantage principal, qu’aucune autre ne lui dispute : 
elle est excellemment claire. Le verbe et la pensée 
sont chez elle dans leur rapport le plus intime. Sa 
phrase, dont la construction plus conforme aux 
idées qu’aux sensations , est par conséquent moins 
pittoresque que logique , reproduit les trois termes 
de la proposition dans l’ordre même de l’intelli- 
gence humaine. Mais si elle est claire , elle est exi- 
geante ; nulle ne sert mieux l’esprit, ni ne le fait 
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travailler davantage; car aucune autre ne sait aussi 
bien , par sa précision rigoureuse , par sa haine 
poiu* les locutions vagues ou approximatives , for- 
cer l’écrivain ou l’orateur à savoir ce qu’il veut 
dire. Trois grands maîtres ont traité de l’art 
d’écrire : Aristote, le plus philosophe cependant 
des trois, s’est pi'esque exclusivement occupé du 
classement des différents genres; Horace s’adonne 
principalement h des leçons de goût; dans l'unique 
et rapide passage qu’il consacre à l’élocution , c’est 
surtout la culture de l’intelligence qu’il a en vue*. 
Mais aucun d’eux n’enseigne comme Boileau l’é- 
troite alliance de l’expression et de l’idée ; au nom- 
bre , à l’importance , à la ferveur de ses préceptes 
sur la propriété des tenues, on sent qu’il caracté- 
rise la langue de la raison. A ses yeux , c’est le 
premier devoir de l’écrivain , c’est un cas de con- 
science littéraire d’épargner des efforts à l’esprit du 
lecteur, et de prévenir sa lassitude en lui facilitant 
l’intelligence du langage. 

Un idiome dont le génie particulier est ainsi de 
se dégager de sa propre atmosphère , pour s’élever 
vers la grammaire générale, semit digue sans doute 
de résoudre le problème d’une langue universelle. 
Aussi le français a-t-il remplacé le latin dans le 

* C’est le vrai sens de ces vers : ^ 

Scri6en<if rreie, sapere ei pnnciptum ei jens. 
y7em tUfi Socratictr poteruni osteruJere churta * 

. f^erhaque proviiam rem non inviUi sequentur^ 
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commerce de Lt société européenne, avec une cir- 
constance qui donne à son triomphe une signifi- 
cation évidente : le latin a dû sa propagation à la • 
conquête romaine, tandis que le français s’est mis 
en possession de la diplomatie pendant les années 
malheureuses de Ix>uis XIV, lors des conférences 
d|Utrecht et de Rastadt. L’esprit humain y trou- 
vait si bien sa ressemblance, qu’il s’en donnait 
spontanément le joug, tout en secouant celui de 
la politique, et notre idiome jetait ses racines dans 
le sol même d’où nos armées se retiraient. 

En résumé, nous avons envisagé l’élément litté- 
raire dans sa marche et dans son caractère défini- 
tif : sa marche a été graduée pendant six siècles 
sur celle de la nation , avec une telle ponctualité 
que l’on devinerait à la lecture d’un livre sans 
date et sans nom la phase sociale à latjuelle il 
appartient, et qu’il s’est trouvé, au grand jour 
de la civilisation , approvisionné en même temps 
qu’elle, et pourvu de signes pour toutes les nuan- 
ces, tous les raftinements , tous les excès de la 
pensée. Son caractère est d’une nature si exquise 
et si élevée , qu’il ne saurait être une atxjuisition - 
de l’homme, mais un don venu d’en haut. Le tra- 
vail de l’homme peut bien se reconnaîti'e dans les 
qualités accessoires et contingentes du langage , 
dans celles qui peuvent provenir des sens , dans 
l’harmonie imitative , dans l’onomatopée ; mais 
cette merveilleuse concordance entre l’expression 
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et Jl’idée, ce spiritualisme des langues, celte per- 
fection d’une chose abstraite , qui préexistait h 
l’idiome et qui sans lui serait à la fois pour nous 
incompréhensible et ineffable , est la (|uulité qu’il 
nous était le plus impossible de lui procurer. 

Oui , maintenant que nous pouvons te saluer, 
Fi'ahce, et te contempler dans la plénitude de ton 
être , nous le reconnaissons : tu es fille du ciel; ce 
n’est pas des mains de l’homme que tu serais sortie 
si grande et si belle. Virgile , à l’aspect du berceau 
de Rome entouré de fictions, se récrie sur le la- 
borieux enfantement de la gi'audeur romaine ; 
mais nous, Français, que dirons-nous de cette série 
de miiacles, non pas chantés par la poésie, mais 
constatés par la critique, qui se sont succédé pen- 
dant le tiers de l’ère moderne pour créer notre 
patrie? Les Romains cherchaient par des fables à 
égaler leur origine à leur destinée ; mais si notre 
destinée est un jour égale à notre vraie origine, 
x{uel avenir sera donc celui de la France? 


CHAPITRE VI. 


INDUCTIONS. 

Revenons au jeune récipiendaire que nous avons 
laissé délibérant sur la question qu’on lui adresse : 
faut-il faire une i-évolution politicpie ou une révo- 
lution sociale? Nous le reti'ouvons-mieux préparé 
à la réponse, car il aperçoit toute la folie de la 
question. Il a eu sous les yeux la fermentation in- 
térieure d’une société naissante ; il a vu la lièvre 
de sa création. Cette révolution sociale à laquelle 
on le convie, la voilà; voilà ses matériaux et voilà 
ses moyens ; c’est de ce temps et de cette puissance 
qu’elle a eu besoin. 11 serait bien malheureusement 
né, si le spectacle d’une grande nation <pii se forme 
ne lui suggérait que des distinctions sur le pouvoir 
souverain , constituant ou législatif, et si ses yeux 
ne s’ouvraient sur l’unique cause possible de cette 
merveille. La distinction même de la double révo- 
lution qu’on lui propose doit le conduire à l'econ- 
naitre dans sa patrie une partie humaine et une 
partie divine, et c’est précisément sm* la partie di- 
vine qu’on lui demande de porter sa faible main. 
Quand l’édifice social s’offre à l’examen comme une 
combinaison humaine , on se sent de la hardiesse 
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contre lui; pour dominer un ouvrage d’homme, 
on se dresse de toute sa hauteur d’homme; l’ambi- 
tion s’éveille, on veut influer, être cause, y mettre 
sa pierre. Mais quand on a sondé la profondeur de 
sa base , le monument semble s’élever avec l’idée 
d’un plus grand architecte; i’individu n’a près de 
lui que le sentiment de sa petitesse ; U hésite , il . 
croit entendre à son oreille cette Voix qui gour- 
' mandait Job murmurant contre l’économie du 
monde : Ou étais-tu quand je posais les fondéinents. 
de la terre? ose dire qui en a établi les mesures, sur 
quelles bases elles sont aflèrmies. Savais- tu d’avance 
que tu allais naitre? connaissais-tu le nombre de 
tes jours? avant de nier ma justice , et de la con- 
damner pour ta justification, dis-le-moi, si tu as 
l’intelligence : j’avouerai alors que ton bras a le 
pouvoir de sauver. / . 

Mais quoi? une résignation stupide aux faits qui 
s’accomplissent, là superâtition de l’événement, le 
culte du succès, est-ce toute la philosophie de 
l’hisloire? l’hoînme n’a-t-il d’intelligence que pour 
l’abdiquer dans ce qui lui inipôi^ le plus? la civi- 
lisation lui impose-t-elle pour premier devoir l’a- 
bandon de sa destinée? être' toujours inerte, est-ce 
sa liberté politique? rester toujours passif, est-ce 
sa dignité morale? 

Si telle était en effet La philosophie de notre his- 
toire , elle mériterait qu’on la déchirât ,'et qu’on ’ 
se.fit une vertu de l’oublier. 
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S- I". 

Aick-toi, le ciel t’aidera. 

II n’est rien dont la liberté humaine soit abso-^ 
lument maîtresse; il n’est rien dont elle doive ab- 
solument s’abstenir. 

Elle n’est point absolument maîtresse , meme des 
choses sur lestjuelles elle a le plus de pouvoir : dans 
le droit privé , dans les détails d’exécution, dans 
la pratique journalière du gouvernement, il y a 
obligation pour elle de se conformer à des données 
antérieures , et de tailler ses lois sur un patron qui 
lui est fourni. 

Elle ne doit point absolument s’abstenir, même 
des choses que s’est réservées la Providence : dans 
l’amélioration de l’état des personnes , des grandes 
formés du gouvernement, du droit public, de sa 
langue, elle se doit encore comme auxiliaire ii la 
Providence. 

Un homme d’esprit a publié un roman ', dont 
le héros a pour maxime de se laisser aller au cours 
des choses, et d’attendre d’elles le dénoûment de 
toutes les difficultés; à ses yeux, l’événement qui 
vient tout seul vaut presque toujours mieux que 
l’événement prociu-é par la prudence ou le courage. 
Cette philosophie, complètement fausse dans la 

* Faut’cl , par Picard. 
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vie privée , l’est peut-être moins dans la vie publi- 
que, sans y être complètement vraie. L’homme 
d’État , qui se pique de plus.de suite dans les idées, 
n’a souvent d’autre mérite ni même d’autre ambi- 
tion que de déblayer sa route du jour et d’attendre 
' les obstacles du lendemain. La politique expectante 
est la plus usuelle. 

, Pour être un auxiliaire utile de la Providence, 
il faut être intelligent. Or, l'intelligence des choses 
sociales est une des dernières acquisitions de l’ob- 
servation et de l'étude; ni tous les temps, ni tous les 
individus n’en sont capables. D’où il suit qu’on ne 
saurait déterminer la part de la liberté humaine , 
(ju’en faisant acception des époques et des per- 
sonnes; elle est restreinte, presque nulle dans les 
siècles d’ignorance; elle s’agrandit progressivement 
aux approches de la civilisation. Voilà pourquoi 
notre analyse des éléments nationaux a dû se con- 
centrer sur le commencement de la crise où ils se 
'sont formés ; l’expérience était plus concluante, 
faite sur l’époque où l’homme a l’empirisme pour 
seul guide, que sur l’époque rationnelle, où la vie 
sociale réagit sur elle-même, et fait de la politique 
une science : dans cette Genèse de la France, l’ac- 
tion providentielle moins mélangée apparaît plus 
évidente. 

Le véritable auxiliaire de la Providence est né- 
cessairement un homme rare ; car il est privilégié 
même dans une époque privilégiée. H a üne haute 
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raison à laquelle il allie une ambition à la fois ar- 
dente et contenue; il peut beaucoup, précisément 
parce qu’il discerne ce qu’il ne peut pas; rien n’a- 
joute à la force , comme de la conceiiti'er dans des 
limites connues, et de ne la dépenser que contre 
des obstacles sui'montables. 11 ne se dissimule pas 
que s’il assiste aux conseils de la Providence , ce 
n’est qu’à titre d’auxiliaire , et que sa coopération 
peut augmenter en étendue , sans changer de na- 
ture. 11 ne cherche pas à se faire illusion sur les 
choses à l’aide des mots; et, par exemple, quand 
il parle des révolutions de 8g et de i83o , il ne dit 
pas que celle-ci est politique, mais que celle-là est 
sociale , aOn de se persuader qu’une révolution de 
cette dernière espèce est au pouvoir de l’homme ; 
il sait très-bien que la révolution vraiment sociale 
était faite longtemps avant 8g, et que cette époque 
mémorable n’a eu qu’à lui adapter une organisation 
politique. Les violences impuissantes de g3 n’ont eu 
leur source que dans la prétention de faire une 
révolution sociale. L’expérience de notre homme 
d’État a un caractère distinctif : ce n’est point celle 
d’un partisan qui a longtemps vécu, et qui, empor- 
tant avec lui quelque chose de toutes les passions et 
de tous les intérêts qu’il traverse, prend ses ressen- 
timents pour des lumières; c’est celle d’un philo- 
sophe qui assiste au drame en spectateur dés- 
intéressé; il garde au milieu de la foule cette 
impartialité qui est à la fois un avantage et un tort, 
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parce qu’elle discrédite en même temps qu’elle 
éclaire, et qu’elle ne donne la clairvo^iance qu’en 
ôtant l’autorité. Si le problème de sa destination 
définitive est difficile à résoudre, son point de dé- 
part au moins n’est pas inconnu; ses marches et 
ses stations successives ont été observées; par les 
évolutions déjà faites, il pressent la direction à 
suivre dans un avenir déterminé; il en sait assez 
pour se placer dans le mouvement général, pour 
en avoir conscience et lui coordonner son action 
propre, il ne sc méprend pas sur les faits qu'il étu- 
die; il ne croit pas que leur succession soit for- 
tuite, car il les sent vivre; ils ont pour lui une 
âme et une pensée, et il distingue parfaitement la 
providence du hasard. Il s’avoue à lui-méme que 
le poids de sa propre destinée l’accablerait ; il l'end 
grâce à celui qui le lui a épargné , et , parce que 
sa liberté est subordonnée, il ne la nie pas. L’es- 
pace qui lui reste est assez vaste pour qu’il puisse 
s’y mouvoir et même s’y égarer. 

Deviner la providence, c’est proprement le gé- 
nie; c’est le génie dans la politique, dans la philo- 
sophie, dans les lettres. Lorsque Saint-Louis domp- 
tait ses penchants personnels jusqu’à résister aux 
seigneurs et au pape, et rpi’il substituait le senti- 
ment du droit à l’instinct de la force qui dirigeait 
Philippe-Auguste; lorsque Dumoulin, ce Curtius 
de la jurisprudence, offrait le repos de toute sa vie 
à lu monarchie contre la féodalité, à>ia patrie 
contre la cour de Rome; lorsque Descartes, en 
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nous donnant une philosophie, lirait au prolit <le 
la pensée la consécjuence rigoureuse de l’indépen- 
dance nationale; chaeun «le ees grands hommes 
avait le discernement de ce «|ui convenait dans le 
milieu où il vivait. La persévérance de Washington 
ne provient que d’une foi héroïque dans la desti- 
née naissante de sa patrie. Si Napoléon ne nous 
avait laissé le Code civil , je lui reprocherais d’avoir 
consumé sa force dans un contre-sens continuel, à 
contrarici’ la providence et à tenter Dieu. 

Dans les choses sociales , la maxime si vraie pour 
l’individu : aide-loi le ciel (aidera, devrait se rc- 
soudre en celle-ci : aide le ciel, 

Lorsfjue de ce point de vue on tombe brustjue- 
ment sur une association secixîte; quand on voit, 
non pas une portion de l’humanité, non pas une 
nation , non pas un gouvernement, non pas même 
un parti , mais «juelques hommes clandestinement 
rassemblés dans les ténèbres, se demander s’il con- 
vient de faire une révolution sociale, et la complo-' 
ter comme un coup de main , n’est-on pas saisi 
d’une pitié profonde? hélas! la seule raison «jue 
l’on trouve de leur pardonner , c’est «ju’ils ne savent 
ce qu’ils font. 

§. 2 . 

D’uiic loi (lu 9 septembre i835. 

C’est une curieuse époque que celle où l’on voit 
jwr intei'valle's une solution philosophique sortir 

d’une révolution ou d’une émeute sous la forme 
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législative. Nous avons vu, en traitant de l’élé- 
ment politique, le gouvernement de la Restaura- 
tion et celui de i83o pr^amer chacun son prin- 
cipe à un intervaUe. de' huit années , et faire un 
crime, l’un, de lâ^^üittaque anx droits qne le Roi 
tient de sa naissance , l’autre , de toute attaque a^ 
droits que le Roi tient du vœu de la nation. Voild^' 
une loi qui punit comme un attentat toute attaqué 
contre le principe ou la forme du gouvernement^ 
lors<|u’elle a pour but d’exciter à sa destruction , et 
qui défend d’adhérer publiquement à tout autre 
forme, en exprimant le vœu , l’espoir ou la menace 
de la destruction de l’ordre monarchique constitu- 
tionnel. , ' 

Celte loi est d’un ordre plus élevé qu8* celle 
de i85o : elle ne déclare pas la source du pou- 
voir social , indication sans laquelle on peut rigou- 
reusement vivre, mais elle pose ses limites; ce qui 
est d’une tout autre importance, car la confusion 
qu’elle a pour objet de prévenir serait la dissolu- 
tion même de la société. 

Le problème était difficile. D’une paj-t, la liberté 
de l’examen se présentait comme le plus puissant 
auxiliaire de la civilisation, et des scrupules philo- 
sophiques réclamaient pour elle. De l’autre, les 
factions se décernaient à elles-mêmes une souverai- 
' neté telle , qu’on eût dit qu’il leur suffisait d’ouvrir 
la main pour laisser tomber sur la terre les révo- 
lutions sociales. 
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Le texte de 1 835 recèle évidemment la distinct 
tion des révolutions providentielles et des voies de 
fait de l’homme , de la révolution et de l’émeute; 
il ne permet pas que l’autorité individuelle tente 
de se substituer à la marche naturelle de la société, 
et de remplacer la volonté de Dieu par la violence 
des factions. La vérité qu’il proclame n’est pas 
seulement légale , elle est légitime. 

S- . 

% 

De la logique. 

La logique est la sagesse de l’homme ; la politi- 
que est une partie de l’oixlre universel , qui est 1» 
sages^ de la Providence. C’est pour cela que la lo- 
gique est une science rationnelle et la politique une 
science d’observation. L’une est soumise aux règles 
• inflexibles de l’intelligence, l’autre se subordonne 
aux faits constatés; la première est absolue et im- 
muable , la seconde est relative et diverse. 

La dialectique est l’instrument de la logique; 
elle fournit à notre débile raison les procédés sur 
lesquels elle s’appuie ; la statistique morale et ma- 
térielle est l’organe par lequel le sens politique per- 
çoit les objets extérieurs. 

Régir la politique par la logique, c'est donc con- 
fondre des attributions que Dieu a séparées; et, 
comme chacune d’elles a sa nécessité pj-opre, c’est 
mettre aux prises deux uécessités contraii es cl éga- 
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iement iudomptnbles : car si d’uiie part on ii’ar- 
^mente pas contre des faits, et si par consë({uent 
oïl ne gouverne pas avec des syllogismes, d’une 
autre part les faits ne détruisent un seul axiome ni 
ne réfutent une seule conséquence. 

Quand on s’obstine à faire prévaloir l’une de ces 
deux nécessités sur l’autre, elles n’en restent pas 
moins ce qu’elles sont , mais leur choc brise ce qui 
SC trouve entre elles. 

On peut être à la fois rigoureusement logiifue et 
souverainement déraisonnable; conséquent et ab- 
surde. 

Se plaindre que la politique ne soit pas toujours 
conforme à la logique, c’est se plaindre que la 
Providence ne subordonne passa sagesse à la nôtre. 

L’application de la logique à la politique est un 
excès de pouvoir par lequel l’homme empiète sur 
la Providence. 

S- 4. 

De la science sociale. 

La science sociale, telle qu’on l’entend aujouiv 
d’hui, ne s’arrête pas aux faits contemporains , elle 
s’étend surtout aux faits à venir. Si elle. s’occupait 
exclusivement du passé , elle se distinguerait peu 
de l’histoire ; si du présent, elle se confondrait avec 
l’économie politique et la statistique. Mais son 
objet est moins l’étude de ce qui est , que la re- 
cherche de ce qui doit être, la substitution du bien 
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nu mal, du mieux au bien ; en un mot, le progrès, 
mais le progrès inconnu et indéfini. 

.La science sociale ainsi entendue est-elle uue 
science? 

Il semble que la première condition d’une 
science soit d’avoir .sa matière dans un ordre de 
choses déjà complet et fini. Je conçois les sciences 
exactes : elles s’exercent sur des rapports de quan* 
tité et de grandeur, tout formés dans la nature 
physique. Je conçois les sciences morales ; elles 
s’exercent sur des rapports de qualité, aussi actuels 
<}ue les premiers. Le progrès pour elles ne gît pas 
dans le pronostic d’un rapport nouveau, mais dans 
la découverte d’un rapport inconnu parmi ceux 
qui existent. La plus conjecturale des sciences , la 
médecine elle-même n’est une science qu’à cette 
condition ; l’incertitude peut être dans ses procé- 
dés ; mais elle n’est ni dans le fait sur lequel elle 
opère, ni dans le résultat auquel elle tend. 

Voici, cependant, une manière d'exercer l’intel- 
ligence par des spéculations sur le futur contin- 
gent. Son objet est de trouver l’état normal et dé- 
finitif dans lequel doivent se reposer les sociétés 
humaines. Jusqu’à ce qu’il soit trouvé, elle consi- 
dérera comme autant de transitions les phases so- 
ciales et les formes politiques qui la précéderont, 
et que, par conséquent, elle se dépêchera de tra- 
verser. Cet éUit normal, a-t-elle un signe pour lo 
reconnaitre? non ; chacun le reconnaîtra aux con- 
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ililiuiis nrbilrnircs qu’il met à In perfection. Snit- 
ellc nu moins l’époque de son nvcncment, de com- 
bien de trnnsitioUs il doit être précédé, et In durée 
de chncune d’elles? Pas davnntage. Elle peut 
pressentir In vérité, s*en approcher beaucoup , la 
rencontrer même; elle ne peut jamais l’annoncer 
avec certitude. Tant que la destination de l’homme 
restera un secret de la Providence, la seule chos«> 
(|ue la science en question pui.s$e savoir du but 
auquel elle tend, c’est (|u’il fuit devant nous de- 
puis des siècles, sans pouvoir lui assigner un 
pôint fixe dans les plus lointaines perspectives de 
l’avenir. 

Il n’est pas de science qui n’ait dans le passé ses 
commencements bons ou mauvais, ses découvertes 
vraies ou fausses, ses pnljugés ou ses principes. 
Celle dont il s’agit serait seule sans antécédents; 
nul prophète de l’antiquité n’a prédit le moyen 
;\ge, nul prophète du moyen âge les temps mo- 
dernes; nous lie voyons à aucune période de l’his- 
toire tpi’on ait connu la période subséquente à 
lat|uellc on marchait, ni le servage dans l’escla^ 
vage, ni la féodalité après la conquête, ni la mo- 
narchie absolue après la féodalité, ni la monarchie 
constitutionnelle après la monarchie absolue. 

Je suis déjà convenu que plus la vie (|u genre 
huûiain se prolonge, plus ses phases se succèdent, 
plus les expériences de notre perfectibilité se mul- 
tiplient, et plus nous avons de points de comparai- 
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son. Mais quelques matériaux qui s’accumulent 
autour de nous, nous sommes irrévoceblement 
renfermés dans l’hypothèse ; nous nous perfection- 
nerons dans cette limite , sans jamais en sortir ; 
l’hypothèse la plus plausible n’est encore qu’une 
hypothèse. Où marchons-nous aujourd’hui ? assu- 
rément il faut souhaiter et l’on peut prédire une 
amélioration dans l’état des personnes ; mais en 
quoi coiisistéra-t-elle précisément? La dirersité 
des offices étant admise comme une loi nécessaire, 
par quelle voie conforme à l’ordre se procurera •t-on 
le bien-être de ceux qui souffrent? Ce qui est ar- 
rivé de la féodalité arrivera-t-il des nations euro- 
péennes? Les anciens fiefs étaient-ils autre chose 
que des nations plus petites? Les nations de nos 
jours sont-elles autre chose que des fiefs plus 
grands? L’unité que nous avons vue s’élat^r et se 
dilater, absorbera-t-eile un jour les circonscrip- 
tions contemporaines? Tous les citoyens seront-ils 
appelés à quelque égalité soit de pouvoir soit de 
richesse? L’activité politique leur est-elle réservée 
sans exception ? Dieu seul le sait. 

Qu’est-ce qu’une science à laquelle il n’est per- 
mis ni d'avoir un axiome, ni de tirer une consé- 
quence, ni de présenter une conclusion ? 

Qu’est-ce surtout cju’une science , qui cause des 
désastres quand elle se trompe, qui est inutile 
(piand il lui an-ive de rencontrer juste, et dont il 
faut toujours se défier? 
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C’est de la politique qu'elle prétend se faire 
l’auxiliaire. Mais la lëç;islntion et le gouvernement 
lui sont antipathiques : ils vivent d’observations 
et elle ne leur apporte que des hjrpothèses ; ils ont 
leur sphère d’activité dans le présent d’abord, en- 
suite dans la période immédiate qui le touche, 
tandis qu’elle a la sienne dans des espaces à peine 
accessibles aux plus hardis élans de la pensée. La 
loi, dit-on, dispose pour l’avenir; mais cela 'doit 
s’entendre de la partie prochaine de la durée, et 
(jni ne dépasse pas la portée humaine. Il y a autour 
du législateur le plus prévoj'ant uu cei tain hori- 
zon, qui borne sa sollicitude en même temps que 
son pouvoir, parce qu’au delà commence le do- 
maine de Dieu, dans le sein duquel il ne lui reste 
qu’à jeter le poids de notre destinée. C’est bien 
assez pour lui des soins dont il demcui'e chargé, et 
de pourvoir à ces transitions séculaires , dans les- 
quelles s’abîment des générations. Que lui importe 
une science qui , dans ses témérités les plus heu- 
reuses, n’éclaire encore sa route qu’à une distance 
où il ne parviendra pas ? - 

Rien ne prouve mieux l’impatience de l’homme,, 
et l’inexorable inquiétude qui le persécute , que ce 
nouveau genre de divination à l’aide duquel il se 
transporte où il n’est pas. 
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§. 5 . 

Des Classes sociales. 

• " Sous Louis XV, rAcadëmie française a pro{)Osé 
pour sujet du prix d’éloquence, ces paroles dc.s 
prophètes : Vives et pauper ohviaverunt sibi; 
utriusque operator est Dominus. « Le riche et le 
pauvre se sont rencontrés | le Seigneur a fait l’un 
et l’autre. » Ce sujet, proposé dans le xviii* siècle, 
lorsque la nation n’était encore agitée cpi’à sa sur- 
face , n’a dû exercer d’abord les esprits cjue sur la 
thèse générale de l’inégalité des conditions; mais 
aujouixl'hui que les révolutions ont remué la so- 
ciété dans sa profondeur, que les flots se sont reti- 
rés de notre passage, que nous avons marché à sec 
sur le lit de la mer; aujourd’hui que le vide, laissé 
par les uns dans les rangs inférieurs , a aussitôt été 
rempli par d’autres', comme si, dans l’éternelle 
hiérarchie de l’humanité, les dernières places ne 
devaient pas plus rester vacantes ejue les premières ; 
aujourd’hui ce sujet s’étend et se creuse : ce riche 
et ce pauvre qui se rencontrent en sortant des 
mains de Dieu , sans s’étre jamais vus , antérieurc- 
- ment à tout rapport humain , et par conséquent 
sans grief possible l’un contre l’autre, sont un frap- 
pant symbole de notre condition , et renferment 
tous les éléments de la vraie philosophie sociale. 

L’hypothèse d’un état de nature antérieur à 
l’état social , et dont celui-ci ne serait r[u’unc dé- 
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viation arbitraire et violente, est peut-être parmi 
nous la source des idées les plus fausses et des plus 
mauvais sentimeints : elle habitue l’esprit h ne voir 
dans les institutions politiques qu’un attentat à un 
droit primitif; elle aigrit le cœur contre l’oivlre 
social. Comme il u’esl pas, plus -possUile de la li- 
miter que de la vérifie!*, les besoin* qq’^e donne 
à l’esprit sont insatiables, et le- gouvernement le 
plus libéral n’est pas assez riche pôrur les. assouvir. 

La doctrine opposée produit -des efièts' eoo- 
traircs. Quand on prend l’état social pour point de 
départ, on cesse de le regarder comme une alléi-a- 
tion d’un état meilleur ; on ne cherche qu’en lui 
le principe et la mesure des droits de l’homme ; on 
ne l’accuse plus d’avoir odieusement restreint la 
liberté et l’égalité absolues d’un premier âge. On 
lui sait gré au contraire d’avoir procuré à la liberté 
son unique garantie réelle, et, quant à l’égalité, 
d’avoir, non pas garanti , mais créé la seule qui, 
après l’égalité devant Dieu , soit possible ici bas, 
l’égalité devant la loi. 

L’ami de l’égalité, qui s’indigne contre nos in- 
stitutions, a donc le double tort de ne point tenir 
compte de l’égalité qui est leur ouvrage , et d’en 
appeler à un ordre de choses où il perdrait jusqu’à 
cette égalité qui ne lui suffit pas. En dehors de la 
loi sociale, tout est divers et tout est dissemblable 
sans compensation ni correctif ; un homme dilfère 
d’un homme , comme un grain de sable d’un grain 
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de sable; il n’en est pas deux au monde qui réunis- 
sent à un degré identique la force, lë courage, l’in- 
telligence, l’adresse, l’industrie, ni qu’il tienne au 
même rang dans son estime ou son alFection. Qu’il ' 
suppute les didérences ultérieures de pouvoir, de 
crédit et de richesse que ces différences originelles 
engendrent dans les combinaisons infinies de nos 
sociétés, il se convaincra que le prétendu vice qu’il 
leur reproche est de réfléchir une des lois de la 
création.- S’il ne se résigne pas à cette nécessité, 
il se rendra du moins à une raison philosophique i 
une égalité absolue conduirait dans l’ordre phy- 
sique à la confusion, et dans l’ordre moral à l’in- 
diflérence. Les choses ne se conçoivent, ne se dis - 
tiugucnt que par corrélation à leurs contraires : 
le riche suppose le pauvre , aussi nécessairement 
que le bien suppose le mal , le plaisir la peine, à tel 
point que si tout le monde était riche, personne 
ne le serait. A cette raison universelle, qu’il en 
ajoute une particulière à nos sociétés, la diversité 
nécessaire des offices de la vie civile : si chacun était 
maître, personne ne serait serviteur; si tout le 
monde avait la faculté de se soustraire au travail, 
tout le monde s’y soustrairait; il faudrait nous ■ 
alfranchir de nos besoins, changer notre nature, et 
renverser la création. 

D’une autre part, l’ami de la liberté qui court 
après l’égalité, fait un contre-sens; l’égalité qu'il 
réclame ne peut lui être donné^v tpie par le des- 
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potisnie, lequel lui prendrait en retour sa li- 
berté. 

Après tout, avons-nous donc besoin de tant de 
philosophie pour nous consoler ? La liberté dont 
nous jouissons ne vaut-elle pas mieux que l’égalité 
dont nous ne jouissons pas? La liberté importe à 
l’hommè, à ses droits, à sa dignité, à rexcellence 
de sa destination , bien antrement que l’égalité. Jè 
ne suis pas précisément dans ce mondé pour possé- 
der autant que celui qui possède le plus ; mais j’y 
suis très-certainement pour exercer les facultés 
que je tiens de Dieu , comme il m’est possible de 
les exercer, sans qu’aucune puissance humaine y 
mette arbitrairement une entrave. l.a liberté i*ela- 
tive qui m’est due , n’est autre chose qu’un tel 
exercice de mes facultés , et c’est par là que se 
révèle la supériorité morale de la liberté sur l'éga- 
lité. En ellèt , le bon usage de mes facultés me 
donne incessamment ma revanche contre ce que' 
j’appelle l’injustice de ma destinée. Retour admi- 
rable, et réflexion consolante! La liberté corrige 
l’inégalité. Or, l’exercice de mes facqltés m’est ga- 
ranti dans toute la plénitude qui leur a été donnée: 
je me sens mon maître , je me complais , je m’exalte 
dans ce sentiment avec une fierté que la raison 
avoue. 

L’inégalité à laquelle nous nous soumettons sans 
murmui'e , est celle dont la nature des choses porte 
le germe dans son sein ; mais l’homme , pour sa- 
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tisfaire aux besoins réels ou factices de sa politique , 
en ajoute d’autres , dont on ne se rend pas aussi 
facilement compte , et contre lesquelles la raison 
ne défend pas absolument de réclamer. Je ne parle 
pas de la hiérarchie des pouvoirs , mais de ces in- 
égalités dont certaines lois positives bigarrent l’état 
social, et tourmentent la condition des personnes. 
Il se peut que la division des trois ordres ait eu son 
utilité dans les circonstances données du moyeu 
âge; qu’une fois le privilège admis dans la loi po- 
litique , force ait été de l’inti-oduire dans la loi ci- 
vile , et notamment dans le partage des successions ; 
tel est en effet la destinée de tout ouvrage humain , 
de ne consolider une chose périssable que par une 
autre chose périssable : éternelle pétition de prin- 
cipe qui n’a d’issue que hors de l’humanité. Mais 
il est permis d’affirmer qu’au moment où 89 est 
"venu balayer la poussière de ces vieilles institu- 
tions, elles avaient depuis déjà deux siècles perdu 
leur consistance réelle et leur bonté relative ; de 
moyens 'qu’elles avaient pu être, elles étaient de- 
venues obstacles. 

Ce qui remplit de fiel le cœur du pauvre , ce ne 
sont pas les supériorités réelles , auxquelles la jus- 
tice des masses finit toujours par acquiescer; c’est 
la douloui’euse pensée qu’une volonté humaine 
le maintient dans sa détresse et l’y fixe à jamais. 
Et alors encore si l'on veut analyser le sentiment 
qui se révolte au fond de son âme, on trouvera 
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une blessure faite à la liberté plutôt qu'à l’égalité. 
Lorsque en effet les lois somptuaires de Henri lli 
nie défendent de porter l'habit qui me donnerait 
l’apparegced’un gentilhomme, et occasionnerait la 
confusion qu’il veut prévenir, il est évident que 
l’interdiction porte sur l’usage qu’il me convient 
de faire du produit de mes facultés , et que c’est 
l’action même de ma liberté (pi’il combat. Voilà 
ce qui donne son amertume au ressentiment des 
classes inférieures. Tant il est vrai que la liberté est 
le principal de nos besoins, qu’elle renferme tous 
les remèdes, qu’elle résout tous les problèmes, et 
que, lors même que nous croyons sentir une 
atteinte à quelque autre de nos droits, c’est encore 
en elle que nous souffrons ! Ne nous passionnons 
donc que pour elle, et, pourvu qu’elle soit garan- 
tie, laissons faire à la Providence, . Ne détournons 
pas notre attention et notre énergie d’un bien pos- 
sible et réel , sur un autre prétendu bien qui n’est 
ni réel ni possible ; fantôme qui n’apparait qu’au 
cerveau écliaufle par la fièvre des spéculations. 

Ce sont là, j’en conviens, des lieux communs, 
mais des lieux communs qu’il est impossible de ne 
pas rappeler. Car si on ne les conteste pas, on les ou- 
blie; et on se conduit comme s’ils étaient contestés. 

Les classes sociales , ou ce que l’on est convenu 
d'appeler de ce nom ( car la définition n’en a pas 
encore été donnée ) , selon qû'on les a considérées 
coi^e l’œuvre de l'homme ou de la Providence, 
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ont suggéré les ihéories les. plus diverees. La pas- 
sioi) a choisi le premier point de vue , la science 
le second; et, chose étrange, elle» arrivent par 
des voies opposées au inéme résultat, l’ifritatiûn 
et le découragement. 

Les uns signalent dans les classes sociales un 
calcul de la politique, et un instrument d’op- 
pression ; c’est l’homme exploitant l’homme , et 
il n’est point de tempête qui n’entre dans le cœur 
avec cette pensée. Quand c’est la démagogie qui la 
sème parmi nous, on conçoit le génie du mal agis- 
sant par ses moyens propres; on se figure très-bien 
le serpent à l’oreille d’Ève; lodésordre fait partie 
de l’ordre même. Mais qu’un ministre du catho- 
licisme s’annonce comme apportant aux peuples la 
conclusion définitive de la loi divine, et qu’avec 
l’onction des livi'es saints il dise équivalemment 
à ceux qui ne possèdent pas : Dépouillez ceux qui 
possèdent; è ceux qui obéissent: Révoltez-vous 
contre ceux qui commandent ; cette combinaison 
de l’autorité religieuse avec l’esprit de faction était 
encore iuouie jusqu'à nos jours. La démagogie sous 
les formes bibliques est sans doute le phénomène 
le plus hideux de l’anarchie.- 

Les autres se trompent dilTéremmeut, et tlans 
des intentions pures, qu’il faut d’aboixl reconnaître. 
Voici le début d’un livre publié en i858 ‘ « La 

- _* Histoire des classes ouvrières et des classes bourgeoises , 
tom« I*', page 16. - -4 ~ 
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« condition d’ouvrier est une condition naturelle 
« et normale , et par conséquent une condition 
M qu’il faut maintenir, améliorer, aimer,- au lieu 
« de la détruire ; s’il y a des pauvres et des riches , 
« les riches n’ont pas amassé léor fortune aux 
« dépens des pauvres , et ceux qui ont cent mille 
U livres de rente ne sont pour rien dans les mal- 
« heurs de ceux qui meurent de faim ; le peuple^ 
« qui consiste principalement dans les classes och 
« vrières, n’a jamais été réduit en l’état où il se 

« ti^uve par l’avidité des grands il y a des 

« causes simples, logiques, visibles, à tout ce qui 

(( est, au mal comme au bien S’il est bon, 

« moral et légitime que les ouvriers , en leur qua- 
« lité d’hommes intelligents et perfectibles, aient 
(( aussi leur ambition , il faut veiller a ce que cette 
« ambition ne se trompe pas d’objet , et à ce qu’elle 
« ne se propose pas de reprendre violemment ou 
« légalement , par l’émeute ou le suffrage uiiiver- 
« sel , la richesse , la considération , le comman- 
« dement, que jamais personne ne leur a pris... » 
Il faut bénir un livre qui proclame de telles vérités : 
non , sans doute , le riche n’est' pas le spoliateur 
du pauvre ; non , les souffrances de celui-ci n’ont 
pas fatalement leur cause dans les jouissances de 
celui-là.' Il n’en est pas de l’inégale distribution 
des biens comme d’un jeu de hasard, où l’un perd 
nécessairement ce que l’autre gagne ; mais plutôt, 
c’est i/n négoce proprement dit, dans lequel, 

>4 
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grâces à une série de productions successives , tout 
le monde peut gagner , depuis le blé que l’on sème 
jusqu'au pain que l’on mange, et où personne 
n’enlève rien à personne. Mais par quelle déplo- 
rable contradiction , le système historique de l’au- 
teur dément-il aussitôt les promesses de sa philo- 
sophie? Les blessures qu’il ferme d’une main, il 
les rouvre et les aigrit de l’autre. Les classes sociales 
ne sont pas à ses yeux les parties d’un même tout , 
mais des races distinctes, mais je ne sais quelles 
entités hétérogènes , qui se reproduisent et se per- 
pétuent identiquement pendant des siècles sous 
des dénominations diliërentes. Les unes sont pri- 
vilégiées ; les autres sont déchues ; à l’esclavage , 
état primitif de celles-ci , a succédé l’affranchisse- 
ment, qui a été remplacé par la commune ; la 
tache originelle reste , et l’implacable souvenir du 
premier état poursuit le forçat libéré dans toutes 
ses transformations ultérieures. Dans cet ordre 
d’idées , nous ne sortons pas tous de la même ori- 
gine ; la fraternité humaine est détruite ; une 
ciété vraie est impossible , et les droits de l’hoinme 
ne sont que la formule d’une philosophie discré- 
ditée; il y a « une grande, active, terrible, ppé- 
« tique et malheureuse race, qui chemine depuis 
« le commencement du monde, à la conquête du 
« repos , comme Ahasvérus , et qui , peut-être 
U comme lui , n’y arrivera jamais. Elle a aussi sur 
K sa tête une vieille malédiction , qui lui ordonne 
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« incessamment de marcher. Tout ce qu’elle a 
(( gagné à sa fatigue séculaire j c’est qu’Homère et 
« Platon lui disaient : marche, tu n arriveras pas 
U dans ce monde; et que saint Paul lui a dit : 

« marche, tu arriveras dans l’autre. Elle marche 
H donc , depuis soixante siècles , toute couverte 
tt de railleries et d’opprobre , et sans qu’on lui 
« tienne compte de ses vertus et de ses douleurs.... 

« Fatalité singulière ! Les aOranchissements eurent 
« beau venir, et rompre la chaîne des esclaves; 

(( le cou leur resta pelé, comme au chien de la 
« fable. » Et cet état, l’auteur ne trouve ponr 
l’exprimer que l’épouvantable mot de damnation 
sociale'. \ 

Je le déclare : erreur pour erreur, j’aime mieux 
celle du démagogue , avec laquelle au moins mon 
malheur n’est pas irréparable ; elle me donne pour 
adversaire l’homme avec ses injustices , non la Pro- 
vidence avec sa damnation. L’homme me laisse la 
chance de la révolte contre la tyrannie,de la force 
contre la force. Entre l’émeute où me pousse le 
démagogue, et le désespoir où me jette la damna- 
tion , j’opte pour l’émeute. 

Dieu a, dit-on, fait le riche et le pauvre; ce qui - 
signiGequ’il a fait, comme éléments de la création, 
deux états opposés, deux modes corrélatifs d’exi- 
stence; riche et pauvre veulent diie richesse et 

' Page 121. 
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pauvreté, qualités abstraites qui seules sont de 
Dieu , tandis que les sujets auxquels elles s’appli- 
quent sont fournis par la liberté humaine. Dieu 
n’a fait ni un tel pauvre, ni un tel riche , mais il a 
fait deux situations qui reçoivent et s’échangent 
les individus, selon que la contingence les élève 
ou les abaisse, de la même manière qu’il a fait le 
vice et la vertu , sans les attribuer déterminément 
à personne. 

Il y aurait une statistique pleine d’intérêt à faii'e 
sur le passage incessant d’une classe à l’autre , de- 
puis que la liberté d’industrie, combinée avec les 
vicissitudes violentes de la l'évolution , a déplacé 
tant de fortunes, et pulvérisé celles qu’elle ne dé- 
plaçait pas. Mais à défaut de statistique , chacun de 
nous peut constater ce fait en regardant autour 
de lui ; il n’est pas aujourd’hui un Français âgé de 
cinquante ans , qui n’ait assez de souvenirs person- 
nels pour faire, dans une famille connue de lui, 
l'histoire de trois générations , et pour comparer 
à l’aïeul qui vivait avant 89 dans une condition in- 
iime , au fils que l’activité politique de nos pre- 
miers troubles a retiré de la condition paternelle , 
le petit-fils qu’une éducation plus libérale a élevé 
jusqu’aux classes supérieures. Il peut constater le 
fait inverse, et nommer tel gentilhomme devenu 
artisan, telle grande dame qui s’est mésalliée, tan- 
dis que le garde-chasse Stofllet et le meûnier Ca- 
thelineau commandaient les armées vendéennes. 
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qu’Âugereau parvenait aux honneurs suprêmes de 
la guerre , que Murat et Bernadotte s’asseyaient 
sur. le trône. Ce qu’il est essentiel de remarquer, 
c’est que le mouvement, dans les deux cas, ne 
cesse pas d’être individuel'; des hommes montent, 
des hommes descendent , voilà tout ; et les classes 
«ju’il plaît à l’auteur de personnifier malgré leur 
rénovation indéfinie , ne conservent leur idcnlilé 
qu’à la manière du vaisseau des Argonautes, à qui 
une suite de radoubs n’avait laissé aucune pièce de 
sa construction première. Au milieu de toutes ces 
mutations, que reste-t-il d’immuable ? Une seule 
chose , l’abstraction , qui ne chemine pas , qui ne 
marche pas, qui n’a ni vertus ni douleurs, qu’il 
n’est raisonnable ni de couvrir d’opprobres , ni de 
maudire, ni de damner. 

La prédestination individuelle embarrassait déjà 
la raison ; mais la prédestination collective la ré- 
volte. Les mérites et les démérites étant pei'son- 
nels, on conçoit rigoureusement la damnation 
d’un homme dans l’autre vie; mais la damnal^n 
d’une classe entière dans celle-ci est un blasphème 
contre Dieu. • 

Voyez où cette idée d’une prédestination collec- 
tive entraîne l’auteur, à rompre la grande unité 
humaine en races distinctes, dont les unes -sont 
douées par lui , et les autres privées des biens de ce 
monde, et à ne voir conséquemment dans les 
droits de t homme que l’axiome contestable d’une 
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&ectc philosophique. Quoi ! il se . pourrait que 
l’homme n’eût plus de droits! Prenez-y ^aide : s’il 
en est ainsi , je vais nier ses devoirs , et avec eux la 
morale. ' 

§• 6 . . . : 

Des Faits accomplis.' i 

Quelle est donc la vertu inhérente à l’état so- 
cial? Il communique un caractère moiul à tout ce 
qu’il touche ; il donne la légitimité à ce qui ne l’a 
pas ; adopté par lui , ce qui était injuste devient 
juste. Quand une violation de la loi morale a pé- 
nétré dans son sein , s’y »t établie et incorporée, 
elle se sépare de ses souillures, comme si elle s’était 
lavée à la source étemelle du droit. C’est qu’en 
eflèt l’état social étant d’institution divine. Dieu 
l’a doué de la justice; et, s’il n’en est pas la source, 
il est au moins le canal par lequel elle coule jusqu’à 
nous; il en devient un indice presque toujours sûr ; 
ce qui est nécessaire à l’état social est juste, ce qui 
li%est contraire est injuste. 

Je dis l’état social, non l’intérêt national; celui«ci 
est régi par le droit des gens, notion postérieure 
et inférieure à celle de la sociabilité humaine; c’est 
dans ce sens qu’ Aristide disait du projet de Thé- 
mistocle qu’il était utile, mais injuste. Avec cette 
restriction, n’est-il pas permis à qui confère 
cha(|ue société eu elle-même, et non relativement 
aux autres qui sont pour elle des personnes égales, 
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de poser en principe , epie tout ce qui amène sa 
dissolution est injuste, et que tout est juste de' ce 
qui la prévient? 

Ce principe, dont je n’entends pas proposer la 
formule précise, mais qui est puisé dans la nature 
des clioses , donne b solution de bien des problè- 
mes. Sans cette purification, on n'expliquerait pas 
comment le mal ' entre pour une si énorme jwrt 
dans le mélange de l’état social, et y reçoit une 
sorte de consécration. L’amour de la coniservation 

f ' 

est si grand chez la Providence , que le désordre 
toléré par elle se convertit à son tour en Un' élé- 
ment d’ordre, le mal est fécondé au profit du bien, 
la pureté naît de la corruption , une végétation 
saine tire sa sève d’un fond de pourriture. Le mal 
serait alors d’extirper le mal même , qui a poussé 
de profondes racines ; on ne l’arracherait plus sans 
déchirement. 

Voilà pourquoi l’esprit radical est un fléau en 
politique. C’est le mauvais génie des sociétés hu- 
maines qui compte inexorablement avec leurparaé; 
il perce à travers leurs entrailles pour remonter 
jusqu’à lui, il s’arrête à l’origine de chaque chose, 
l’examine , b trouve coupable , et b suit dans tout 
son cours sans lui pardonner jamais. Si l’on retran- 
chait de ce monde tout ce qui est logiquejj^ent 
condamnable d’après cette méthode , on aiTiverait 
à une destruction complète. Mettez- vous à b re- 
cherche de tout ce fpie Thistoirc renferme d’injus- 
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tices reconnues , usurpations , spoliations , conGs- 
cations; attachez-vous à redresser tous les torts, 
et vous vous effraierez de ce qui peut sortir de ra- 
vages de votre réparation même. Mais la vraie 
philosophie cherche d’autre guide que cette logique 
dévastatrice : elle sait qu’à l’exception des droits 
de l’homme, il n’est pas un fait accompli qui 
échappe à la vaste ét puissante légitimation de l’état 
social , et qui n’ait passé dans ce creuset où tout 
s’épure. C’est en ce sens que la prescription est la 
patronne du genre humain , que le droit romain a 
proclamé la règle fameuse : multa fieri prohibentur, 
qiuB, si facta sint , oblinent firmitatem ; que Tite- 
Live recommande déjuger les faits accomplis sans 
les réformer : prœterita magis reprehendi possunt 
quant corrigi, et que Pascal a dit : « L’art de bou- 
« leverser les États est d’ébranler les coutumes éta-' 
« blies, en sondant jusque dans leui' source, pour y’ 
« faire remarquer le défaut d’autorité et de justice. 
K 11 faut, dit-on, recourir aux lois fondamentales 
U et primitives de l’État , qu’une coutume injuste 
« a abolies ; c’est un jeu sûr pour tout perdre. » 

Je choisis uu exemple entre beaucoup d’autres , 
où la loi naturelle, manifestement violée, se trouve 
en conflit avec cette propriété singulière de l’état 
soci^ : l’esclavage des noirs est incomparablement 
moins excusable que l’esclavage antique. Celui-ci, 
nous dit-on , fut le remède héroïque au droit de 
mort , que les âges barbares attribuaient au vain- 
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queur sur. le vaincu,, et, si telle est en effet son ori- 
gine', on peut croire qu’il a été un bienfait relatif. 
Mais l’esclavage moderne n’est point le refuge d’un 
peuple voué à la mort par la conquête ; il n’est le 
palliatif d’aUcune nécessité plus terrible; il va , du 
sein d’une société civilisée , sous le dogme religieux 
de la fraternité humaine, sans illusion , sans pré- 
jugé, sans prétexte , enlever d’un hémisphère dans' 
un autre des hommes qu’il réduit à la condition 
d’instruments aratoires et de machines industrielles. 
Ce crime contré l’humanité est de ceux qui ne se 
couvrent pas ; notre âge tout entier est soulevé 

contre lui Cependant voyez comme la réforme 

s’exécute difficilement. Le fait odieux s'est accom- 
pli dans un ordre social , dont il est devenu une 
partfe intégrante ; des droits légitimes se sont su- 
perposés à lui ; il les soutient et les alimente ; on 
ne peut le frapper sans les atteindre. L’émancipa- 
tion est elle-même presque menaçante pour l’af- 
franchi ; la liberté semble ne plus vouloir de 
l’homme souillé par l’esclavage, et le retom- à la 
loi naturelle ne se ffiit qu’à travers mille obstacles. 
Par un 'cas où la réforme est nécessaire, jugez de 
ceux où il est possible de l’éluder. 

Comme c’est une disposition naturelle à notre 
esprit borné de chercher des points de repos et 
d’appliquer à tout sa propre mesure, il est porté à 
s’enquérir pur quel laps de temps le fait accompli 
perd sa tache originelle. Plusieurs publicistes, et 
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notamment Pu^^cndor^^, sc.sônt demandé si Tusur- 
patiot) du pouvoir politique se légitimait par 
soixante, quatre-vingts ou cent ans. Ces malheu- 
reux elTocts de la doclrinë tiennent à l’éteraelle 
confusion contre laquelle nous ne cessons de nous 
récrier ; apprenons donc à faire la dilFérence de ce 
qui dépend de nous d’avec ce qui n’en dépend pas. 
Que l’on y regarde de pi'ès, et l’on verra cette 
distinction se manifester clairement dans nos lob 
sur la prescription : quand elles fixent le terme au- 
quel se perdent et s’acquièrent les choses qui sont 
dans le commerce , on reconnaît la puissance hu- 
maine agissant dans les limites de sa compétence; 
mais si on demande pourquoi elles se taisent sur 
celles qui aflèctent directement l’état social , la ré- 
ponse est bien simple : c’est que leur fusion dans 
la masse à laquelle elles s’unissent étant impercep- 
tible, l’instant précis de leur légitimation est insai- 
sissable. 

Mab ne craignez pas que ce défaut de précision ' 
porte de notable préjudice à la société; les nations 
savent y suppléer; elles ont, pour reconnaitré 
quand l’insLant est passé et pour dbcernei'' le fait 
réellement accompli, un instinct merveilleux, qui 
est chez elles une partie du scntimeut de leur 
conservation. L’acte de la conscience publique 
(jui se l’approprie passe aloi's dans le domaine 
des publicbtes , qui lui donnent son nom et sa 
forme; ils le font dériver du consentement uni- 
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viersel : doctrine que je ne repousse pas, poip'vu 
qu’ils ne placent pas auparavant ce qui, n’est venu 
qu’après. 

L’adoption une fois consommée , les nations la 
défendent , soit par une répulsion énergique , soit 
par la force d’ineitie. Ce serait une récapitulation 
curieuse dans l’histoire moderne, que celle des 
conspirations politiques et des guerres civiles qui 
n’ont pu modifier ni l’état social ui la forme du 
gouvemeraent. On les veirait toutes également 
convaincues d’impuissance, comme si la pati'ie 
avait fait son choix dans les différentes manières 
de la servir, et n’en voulait pas d’autres. C’est que 
les conspirations politiques et les gueri'es civiles 
ne sont antre chosequedes tentatives individuelles 
contre l’ouvrage de la Providence. Elt pour que Li 
. leçon soit plus forte , le résultat auquel elles tei>- 
dent s’obtient souvent par une autre voie et daiis 
un autre temps, ce qui prouvé que le vice u’élait 
pas dans la fin même, mais dans le moyen. L’hi^ 
tôire a*t-elle un second exemple d’un gouverne-^ 
ment attaqué d’une manière aussi puissante que le ■ 
gouvernement républicain ? La Vendée est peut- 
être la guerre civile la plus terrible qui ait déchiré 
le sein d’un pays; elle avait des soldats dévoués et 
fanatiques; elle en a compté jusqu’à cent mille; 
au dehors elle a été secondée par luie coalition for- 
midable, au dedans par les propres vices de wu 
ennemi; et cependant la Vendée a échoué, et ce 
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qu’elle demandait lui est arrivé quand elle ne le 
demandait plus. 

Mille complots ont menacé la Restauration ; la 
Restauration n’a succombé que devant un soulève- 
ment sans complot. 

A côté des causes qui détruisent , mettez en pa- 
rallèle les causes qui fondent et qui édifient ; cette 
étude est sans doute pleine de périls pour les spec- 
tateurs de nos révolutions récentes ; mais elle porte 
en elle un enseignement trop grave , pour n’étre 
pas recueilli au moins dans une observation géné- 
rale. Nous n’avons peut-être pas eu une seule vicis- 
situde politique, pour laquelle et contre laquelle 
il n’y ait eu des arguments considérables. Chose 
remarquable I la raison négative a toujours été > 
celle des partis , la raison positive celle de la Pro- 
vidence; malgré de fortes objections, elle a con- 
stamment préféré ce qui sauvait , et sacrifié l’ai-- 
gumcnt logique à l’intérét social. 

. Autre étude digne de la philosophie de l’histoire : 
D’où vient que l’éloquence du novateur l’emporte 
chez le vulgaire sur celle du conservateur? De ce 
que l’argument logique, qui est l’arme du premier, 
est plus sensible que la raison sociale; il s’huma- 
nise davantage, il se réduit aux proportions de- 
notre nature, il nous parle de près notre langage; 
tandis que la raison sociale a , comme tous les ou- 
vrages de Dieu , cette majesté calme et triste qui 
élève l’âme sans la passionner. Or , n’cst-il pas 
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digne de remarque que l’éloquence cpi agit le plus 
sur l’homme , soit précisément celle qui reçoit des 
faits le plus de démentis? 

§• 7 ; 

De la Monarchie. 

Entre tous les faits qui se son£ accomplis dans 
notre histoire , la monarchie est celui où le carac- 
tère providentiel éclate avec le plus d’évidence et 
d'autorité. 

Nulle part vous ne vérifierez aussi sûrement les 
deux observations qui servent de base à notre 
étude , l’une sur la période d'accomplissement , 
l’autre sur la période de réflexion qui la suit. Car 
c’est une chose qui, pour être à peine sentie de nos 
esprits blasés, n’en est pas moins éternellement éton- 
nante, que l’invisibilité de chaque phénomènedans 
la première période, comme si la Providence avait 
voulu qu’il se manifestât comme une surprise faite 
aux hommes. L’unité française ne s’est jamais con- 
nue que monarchique; le mot national n’a le sou- 
venir d’aucun autre état ; son identité ne se retrouve 
plus dans les temps antérieurs. La monarchie est 
innée en elle, sans aucun vestige humain; point 
de conseil qui se rassemble, de constitution qui 
s’écrive, de théorie qui anticipe révénement. Per- 
sonne n’en parle, car personne ne la voit; à la 
naissance du corps social , la tête s’est présentée la 
première , sans que l’on aperçût à cpielle organi- 
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sation elle appartenait. Mais le travail frappe tous 
les yeux dès qu’il est achevé ; alors les explications 
se multiplient ; c’est une éruption de commentaires 
chez les théologiens et les publicistes des xv' et 
XVI' siècles; les uns prouvent sa légitimité par l’hy- 
pothèse d’une monarchie primitive, d’autres dé- 
montrent son excellence par des analogies, parce 
qu’il n’y. a qu’un Dieu, qu’un soleil, qu’une reine 
dans Une ruche d’abeilles, qu'un pilote dans un 
navire. 

Quand > on songe aux matériaux sur lesquels 
opérait la Providence , on conçoit très-bien qu’elle 
ait agi de la sorte. D’une part, des seigneurs avec 
un pouvoir aristocratique ; de l’autre, des com- 
munes avec des mœurs démocratique; c’et de ce 
ingrédients qu’elle a composé une monarchie. Si 
l’homme eût été consulté, elle n’eût eu à Ini de- 
mander que de sacriUce , et il n’eût apporté que 
des obstacle. Qu’arrive -l>il cependant? Tous ce 
intérêts contraire se convertissent sans le savoir à 
un gouvernement qui le dépouille ; bien plus, et 
le seigneurs et les commune deviennent de ou- 
vriers actifs dans l’exécution d’un plan dont ils 
n’ont pas l’intelligence. Faire quelque chose de 
rien , c’et la création proprement dite ; faire 
({uelque chose avec des éléments ennemis , c’est 
un degré de plus dans la création. Est-ce l’homme 
qui a obtenu de l’homme le contraire de son in- 
térêt et (le sa volonté? 
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Ce n’est pas que depuis l’époque rationndie on 
n’ait fait des raisonnements et des tentatives contre 
la monarchie. Au xv* siècle, les Bourguignons, dans 
leur lutte' contre les Armagnacs , marchaient à 
l’état populaire; au xvi*, la tendance du advinisme 
était évidemment démocratique; au xvii*, la Fronde 
murmurait contre le gouvernement d’un seul ; au 
XVIII*, la République a été formellement établie. 
Les Bourguignons ont almuti à Louis XI , le calvi- 
nisme à Richelieu, la Fronde .H Louis XIV, la Ré- 
publique à Napoléon. 

§• 8 . 

Du Régime constitutionnel. 

Je suppose qu’il soit utile et raisonnable de nous 
préoccuper d’une autre période que de celle où 
nous sommes. Me voici spéculant comme les adeptes 
les plus fervents de la science sociale; je m’ingénie 
à combiner les mille formes possibles du gouver- 
nement ; je me délègue à moi-méme le pouvoir de 
faire ce que je veux. M’étant ainsi constitué maître 
souverain , je me dis que mon gouvernement ne 
peut avoir de base solide que dans la nature de 
l’homme ; l’homme a des droits ; ces droits ne sont 
point arbitraires; ils dureront autant que lui ; j’ai 
donc trouvé une base inébranlable à ma politique,' 
et , en ajoutant qu’il faut garantir ces droits , je lui 
ai assigné son véritable but. Garantie des droits de 
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l’homme : mon problème est résolu. Est-ce tout? 
J’ai beau solliciter mon imagination , elle ne me 
fournit rien au delà ; une sorte de fatalité de mon 
intelligence la refoule dans cette donnée; mon ima- 
gination elle-méme est plus bornée que mon pou- 
voir. Après un long voyage dans les champs de 
l’utopie , je suis ramené à la garantie des droits , 
et je me retrouve en face du régime constitu- 
tionnel. 




! 
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celte idée d’ôn ancien qui , pour' mieux 
se discipliner lui-méme , choisissait dâns l’histoire 
un personnage vertueux y sous les yeux duquel il 
s'imaginait passer sa vie, et dont il s’attachait k 
ng^ëriter le suflrage. Son spectateur invisible' et 
muet était incessamment en sa présence, le'maln- 
tenant sons.son inévitable regard, le suivant dans 
les épreuves de la vie publique , comme dans le re- 
cueillement de la vie privée, qui a a^ssi ses épreu- 
ves. Cet esclave volontaire de la vertu qu’il évo- 
quait du tombeau, mettait son cœur à nu devant 
elle , et l’admettait aux plus intimes délibérations 
de son âme. Rien n’éclaire et ne fortifie autant que 
cette manière de personnifier la conscience dans 
un homme de bien qui habite en nous , et qui, en 
nous ôtant la chance de cette impunité secrète que 
nous nous promettons d’une faute sans confident 
et sans témoin , nous prémunit contre les tentations 
de l’isolement. Cette fiction d’un téte-à- tête per- 
pétuel , d’une confession mentale de toutes les heu- 
res , a été empruntée par une société religieuse de 

• Discours de rentrée de 1832. , . ' ' 
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nos jours , qui l’applique au pei-fectionnement de 
la vie par la dévotion ^ sous l’œil toujours ouvert 
de la Divinité. 

On sént combien pour notre sage le choix de cet 
arbitre suprême avait d’importance et de difficulté : 
il en étudiait les convenances comme celle d’une 
union indissoluble ; car le choix une fois fait, il en 
résultait un pacte inexorable avec soi-même , dont 
une bonne conscience ne cherchait même pas à se 
délier. Rien n’est plus sacré que ces engagements 
intérieurs, qui supposent en nous ces deux hommes 
si bien connus de Louis XIV. Un juge trop indul- 
gent n’eùt étéqu'un casuiste habile à capituler avec 
le vice; trop sévère, il eût i-éduit la fragilité hu- 
maine à désespérer d’elle-même. Les uns s’adres- 
saient à l’école d’Êpicure, o^Ajristippc légitimait 
la volupté par l’esprit et le gôdt ; d'autres posaient 
devant eux l’image de Socrate , dont le front leur 
semblait se dérider ou se rembrunir, selon qu’ils 
s’éloignaient ou se rapprochaient de sa morale; les 
plus forts , ou , si l’on veut , les plus audacieux , 
demandaient au stoïcisme un censeur qui ne leur 
fit aucune grâce. Lorsque la prose naïve et pitto- 
resque d’Amyot eut fait connaître Plutarque à la 
France , les hommes illustres de son époque s’épri- 
rent d'une grande ferveur d’imitation pour ceux 
d’Athènes et (fe Rome, ijs se les partogèi-ent ; le duc 
de Guise choisit Scipion, quoiqu’avec plus de pen- 
chant pour Gésnr ; le maréchal de Brissac , Fabius ; 
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le connétable de Montmorency, Caton le Censeur ; 
Châtillon , Caton d’Utique;' mais ces prédilections 
fastueuses restèi'ent stériles pour eux et la patrie. 

Si un magistrat de nos jours, qui ne peut plus 
séparer ses devoirs des diilicultés polititpies qui les 
environnent , aimait ainsi à se fortifier par l’adop- 
tion d’un grand modèle , avec quel génie des temps 
anciens ou modernes voudrait-il contracter al- 
liance? Ce ne serait point assez d’une vie irrépro- 
chable; le danger pour nous n’est pas de souiller 
la nôtre, et nous n’avons pas besoin d’un tel se- 
cours. Il nous faudrait une haute intelligence quf, 
exercée à la vie publique dans un temps de fac- 
tions, formée à' cette gymnastique des hommes 
d’État , et sortie des épreuves dans lesquelles nous 
entrons , les" recommençât avec nous et nous servit 
de guide. D’AjjiMsseau me tenterait : sa vie est 
pure, son cai-aclère élevé, son talent sage et noble. 
Mais son époque n’a point avec la nôtre cette ana- 
' logie étroite d’où jaillissent les leçons de l’histoire ; 
la monarchie de Louis XIV , dégagée de la féoda- 
lité et des factions , et parvenue à cette unité fcH*- 
midable qu’une constitution seule eût pu contenir, 
se déployait dans le calme du. pouvoir absolu. 
D’Aguesseau , après avoir opposé au système de 
Lavr et aux prétentions ultramontaines un cou- 
rage dont je reconnais le mérite , mais que nous 
trouverions aujourd’hui trop facile, n’avait qu’à 
rentrer doucement dans ces loisirs académiques , 
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auxquels il doit les ^ biciiséaiiccs oratoires et la 
pompe tranquille de scs discours. J’admire^cs beaux 
noms de De Thou, de Mole, de Bellièvre , de Har- 
lai , de la Vacqiieric , mais je . voudrais quelque 
chose de plus (|u’uii trait honorable, un mot su- 
blime, ou même un bon ouvrage. Ce que je tien- 
drais à trouver, c’est une vie entière de magistrat 
qui eût traverse toutes les péripéties d’une longue 
révolution, et en eût rapporté la vraie philosophie 
de ces temps difllciles; je proposerais L’ilôpital. 

L’Hôpital appartient au xvi” siècle, l’une de cès 
époejues laborieuses et fécondes où les sociétés hu- 
maines entreprennent de résoudre quehpies-uns 
de leura plus grands problèmes, d’aboi'd par la 
spéculation , ensuite par les armes. Un trait de 
llamme part des régions de la philosophie , traverse 
les peuples qu’il met en elfervescence , et remonte 
dans l.a sphère politique; car tel est l’ordre établi 
par la Providence : une crise intellectuelle est la 
préparation nécessaire de toute révolution qui doit 
devenir nationale. Entre deux partis furieux qui 
préludent par la controverse à la guerre et s’égor- 
gent en argumentant, au milieu du carnage, des 
complots, des exécutions et des représailles , on 
voit apparaître , comme un buste antique .à tra vera 
un nuage de poussière , cette ligure de L’HopiUil, si 
noble et si simple , où les contemporains croyaient 
reconnaître les traits homériques de saint Jérôme. 

L’enfance de L’Hôpital fui , par un véritable Imn- 
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heur (le sa destiiK^e, entourée (Texemples domes- 
tiques propres à semer dans son âme les hautes ver- 
tus qu’il était appelé à pratiquer. Son père était le 
vassal et le médecin du connétable de Boui-bon ; 
quelques bienfaits du suzerain avaient resserré par 
la rêconnais^ncfrle lien féodah, et , ‘lorsque le con- 
nétable , d’ennemi de François 1*' ét sutiôut. de la 
Reine-mère , se fut fait remiemi de la France , le 
père de L’Hcîpital se, trouva dans uné'perplexité 
que tant de Français de nos jours ont connue. Mais 
il ne confondit pas ce qu’il devait à ce prince avec 
ce qu’il devait au pa^^s; accompagné de son fils., il 
suivit le connétable dans l’exil , .se voua à soii in- 
fortune et ne s’associa point à son attentat : Char- 
les-Quint ne le vit pas dans ses camps. Ainsi L’Hcj- 
pital, en entrant dans le monde, .apprit' dès sa 
première leçon comment il faut entendre la fide- 
lité. Une inimitié personnelle n’est même pas un 
prétexte pour s’allier à l’étranger; une injustice 
réelle n’en donnerait pas encore le droit; car si un 
homme peut avoir tort envers nous, jamais nous 
n’avons raison contre la patrie; la patrie aussi .est 
inviolable. 

Le. jeune L’Hôpital passa le temps de la guerre 
dans les écoles alors si célèbres de l’itâlie ; runiver- 
sitéde Padoueüt de lui ùn profond jurisconsulte; 
et , lorsque sous les murs de Rome , le connétable 
eut rççu hi mort d’une main française, la science 
de L’Hôpital , non nloins (|ue le crédit du- rardi- 
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ualdeGrammout,' désarma ia colère de François 
dans laquelle il avait été enveloppé avec son père : 
il put rentrer en France, et enrichir le barreau de 
Paris des trésors d’érudition qu*il rapportait d’Ita- 
lie; car L’Hôpital (et c’est ici surtout qu’on aime 
à le redire) L’Hôpital fut d’abord avocat; c’est dans 
cette noble profession qu’il acheva de former sa 
raison et de tremper son âme. 

La circonstance trop peu remarquée de son ma- 
riage n’a point été sans influer sur le cours de ses 
idées, et sans déterminer leur penchant vers la to- 
lérance. C’était le temps où le catholicisme, trou- 
blé (bns sa possession exclusive des consciences , 
sévissait contre la réforme, qui prétendait aupar- 
tage et se -propageait par les supplices. Le lieute- 
nant criminel Morin était de ces esprits étroits et 
sévères , qu’une foi vive pousse à la persécution , 
et que le sentiment du devoir rend cruels. Sa Glle, 
par un phénomène dont ou retimive un exemple 
dans les troubles de l’Angleterre , se détacha de 1a ' 
religion paternelle , et fut convertie au protestan- 
tisme par le spectacle même des échafauds drossés 
contre lui. On se rappelle que le père de Claren- 
don , qui professait avec ardeur les principes de la 
révolution anglaise, et qui voulait en déposer le 
germe dans l’âme de son ûls , fut un jour, an mi- 
lieu d’une déclaniatiou politique, empoi-té par une 
attaque d’apoplexie. Cette catastrophe frappa l’es- 
prit du-fîls, qui suivit 1a fortune des Stuarts. La 
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violence fut , de tout temps , un mauvais moyeu de 
prosélytisme. 

L’Hôpital , catholique sincère, épousa la fille du 
lieutenant criminel , dcyeuue calvinbte par une 
consciencieuse indocilité envers md père. Celui 
qui prenait soin de la gloire du futur chancelier, 
semble avoir ainsi placé près de lui un adepte de la 
$^te proscrite , afin , sans doute , de lui apprendre 
qWune opinion que l'on blâme peut habiter un 
cœur digne d’étre aimé, et de tempérer la fougue • 
du zèle religieux par la vertu dopce et suppliante 
d’une épouse. Pour un homme condamné à vivre 
au milieu des partis, c’est une bonne fortune de 
pouvoir ainsi approcher son adversaire et dç le 
pratiquer. Dans l’éloignement où nous avons cou- 
tume de nous tenir, la vue se lâusse, l’esprit 
s’exalte, la haine prend nat^ance ; éxamhiés de 
plus près, les objets se réduisent â leurs propor- 
tions naturelles , les idées se rectifient , et nous 
nous'étônnons de pouvoir -vivre avec qui nous l'ai- 
sait hoiTeur. Quand les circonstances ne servent 
pas elles-mêmes l’homme politique , au point de 1 ui 
amener son adversaire à ses côtés, il faudiait qu’il 
se plaçât par la pensée à l’opposite du point qu’il 
occupe, et qu’il südentifiât un moment avec ceux 
qu’il est chargé de réfutèr ou de conibattre. Mais 
les circonstances avaient épargné cet efibrt à L’Hô- 
pital , en abritant une calviniste près de lui. 

Le temps des grandes épreuves approchait ; le 
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protestantisme s’était fécondé par son propre sang ; 
le supplice d’Anne D.ubourg avait jeté l’irritation 
d.'uis la réforme , et l’impuissante conjuration 
d’Âmboise dans la cour. Le prince de Condé , qui 
s’était laissé porter au commandement dés réfor- 
més, languissait dans une sorte de captivité, sous 
la seule protection de sa naissance; le duc de Guise, 
élevé à la dignité de lieutenant-général du ro^'aume, 
recueillait ce redoublement de puissance que donne 
au vainqueur toute conspiration vaincue. On se 
renvoyait de part et d’autre d’odieux reproches et 
de terribles menaces; la guerre civile grondait sous 
terre ; quelque chose de lamentable et de sinistre 
dominait cette scène du xvi* siècle, et rendait for- 
midable jusqu’à la seule approche 1du pouvoir. 
C’est dans ces conjonctures que l’on appelle aux 
fonctions de chancelier un homme dont la maxime 
était que les opinions muent , non par violence, 
mais par prière et raison , et qui n’entrait au mi- 
nistère qu’avec l’inébranlable résolution d’y faire 
en même temps entrer sa maxime. 

Arrêtons - nous ici ; ce spectacle riîérite bien 
qu’on le contemple. Orgueilleux enfants de ce 
siècle si avancé dans la science des garanties socia- 
les, nous, à qui il suffit d’ouvrir la Charte pour 
y ti'onver la liberté des cukes en possession de 
la loi , nous n'avons pas une juste idée du courage 
dont nos ancêtres ont eu besoin pour conquérir un 
droit, qu’il faudrait aujourd'hui du courage pour 
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attaquer. Hélas ! teüeést notre éondition : il est peu 
de vérités qui niaient été laborieusement enfantées 
aux hommes, et qui, pour parvenir justju’à nous, 
nese soient échappées toutes sanglantes d’une guerre 
civile ou des mains du bouneau. Dieu , en livrant 
le monde à nos disputes , n’en a pas excepte l’évi- 
dence ; et le droit de l’adorer chacunrà sa manière , 
ce droit sf simple que nous ne concevons pas qu’il 
ait été contesté, il a fallu qu’une longue tempête 
le jetât sur nos rivages, où le xViii* siècle n’est 
venu le recueillir qu’après (|ue les flots s’en sont 
eu retirés. Un jour arrivera peut-être où nos ne- 
veux ne comprendront pas que quinze années de 
lutte et trois jours de combat aient dù passer sur la 
Charte pour lui imprimer l’irrévocabilité, et où 
notre civilisation si fière sera soupçonnée à son tour 
de barbarie. 

Le premier adversaire contre lefjuel le nouveau 
chancelier ait eu à éprouver ses forces, c’est l’in- 
quisition; l’inquisition, qui tentait aloi-s de s’in- 
troduire chez nous sous les auspices du cardinal de 
Lorraine. La résistance de l’Hûpital eut toute l’é- 
nergie de la vertu indignée ; c’est à lùi que la Frantce 
doit de n’avoir pas reçu dans ce sanglant tribunal 
tout à la fois un fléau et un opprobre ; l’édit de 
Romorantin , qui fut son ouvrage , régla la juri- 
diction ecclésiastique en matière d’hérésie, et ferma 
notre patrie à l’importation empestée de la Pénin- 
sule. ■ - 
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L’Hôpital commença sans retard la grande aiiàire 
de sa vie , l’œuvre de la paix religieuse. Sa première 
pensée , dans cette calamité publique , fut d’invo- 
quer le secours des Êtats-généraux , représentation 
imparfaite sans doute d’une nation a peine formée, 
mais tradition précieuse de la liberté du moyen 
âge. L’ambitien des Guises se crut menacée, si les 
États-généraux sortaient de leur long sommeil, et 
L’Hôpital fut obligé de recourir à l’assemblée des 
notables comme à une mesure préparatoire. Co- 
bgnyy parut, et fut pathétique en défendant ses 
frères; deux prélats (l’histoire a conservé letu« 
noms), l’évêque de 'Valence et l’ai-chevéque de 
Vienne, s’inspirèrent, pour flétrir la peiWcution, 
des préceptes de la primitive Église. Les Guises 
n’osèrent résister à cette généreuse tendance , et 
rédit qui convoqua les États-généraux suspendit les 
poursuites pour crime d’hérésie. L’Hôpital triom- 
phait : il approchait du but; mais la fougue indis- 
ciplinable du parti pour lequel il intercédait , l’en 
eut bientôt élo^né. Les calvinistes se l'évoltèrent 
dans le Midi, et, à l’ouverture des États-généraux, 
le prince de Coudé dans les (ers ne dut la vie qu’au 
refus de L’Hôpital de signer une sentence rendue 
par une commission judiciaire. Ainsi le chancelier 
eut la douleur de se voir réfuté par les excès même 
de ceux qu’ildéfendait. Son langage aux trois ordres 
réunis à Orléans n’en fut pas moins digne de sa 
noble mission : « Otons, leur dit-il, ôtons ccs mots 
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H funestes, iloms de partis et de séditions, luthé^ 
« riens, huguenots, papistes ; ne changeons pas ce 
(( beau nom de chrétiens. »'Mais ce discours, où 
brilla parmi nous la' première étincelle de l’élo- 
quence délibérative, ne trouva que des coeurs fer- 
més par la colère à la persuasion. L’Hôpital chercha 
il se consoler de cet échec politique par de sages 
réformes dans les tribunaux. Car des douloui'euses 
préoccupations de la guerre civile , il savait descen- 
dre aux plus simples détails de l’administration ju- 
diciaire : l’édit des secondes noces est de la même 
année que la conjuration d’Amboise; l’ordonnance 
d’Orléans correspond à l’époque du triumvirat. 

Cette faculté de s'abstraire au sein des crises sociales 

» 

n’a été donnée qu’à un petit nombre d’hommes ; 
il faut dans l’esprit autant de force que dans l’âme, 
pour renfermer le calme eu soi-même quand on 
est battu de l’orage , pour méditer des lois sur des 
cadavres et les écrire dans le sang. 

Cependant, les catholiques pénétraient dans le 
domicile des protestants pour y dissiper les assem- 
blées illicites. On n’aime pas à redire que l’acte 
par lequel L’Hôpital interdit ces perquisitions 
violentes excita l’indignation du parlement. Le 
ministre eut besoin de sa fermeté même contre les 
organes de la justice; et bientôt, en dépit de cette 
opposition, un nouvel édit vint permettre aux 
calvinistes- la célébration de leur culte dans l’inté- 
rieur de leurs domiciles. Mais le cardinal de Lor- 
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raine ne les laissa point jouir sans trouble de celle 
, concession incomplète ; il eut l’idée d’une propo- 
sition qui peindrait seule l’esprit de ce siècle dis- 
puteur et guerrier : de nos jours la quèrelle se fût 
vidée dans l’arène des journaux; le cai-dinal oilril 
de la terminer dans un colloque où l’on cntendi'ait 
les docteurs des deux communions ; espèce de car* 
tel qui était, pour le xvi* siècle, le supplément de 
notre presse périodique, et où l’érudition et la 
• dialectique allaient aiguiser des armes plus dange- 
reuses. Une discussion dans laquelle la première pro- 
position d’une partie est un scandale pour l’autre, 
devrait s’éviter comiiic un péril. Les esprits s’irri- 
tèrent sans se convaincre ; chaque communion 
proclama de son côté le gain d’un procès dont le 
véritable juge n’était pas encore venu , et la gueire 
civile s’avançait par les efforts même tentés pour 
la prévenir. , ^ ‘ 

L’Hôpital sentit qu’il ne lui restait qu’à suppléer 
par l’énergie de sa volonté à une transaction deve- 
nue impossible, et qu’à user du pouvoir absolu 
pour imposer une paix dont on ne savait pas con- 
venir. Dans le 'mois de janvier 1662 (voilà de ces 
dates qu’il faut confier à la mémoire dü cœur), 
un édit proclama le principe de la tolérance reli- 
gieuse, avec la simple précaution prescrite aux 
calvinistes, de prêcher hors des villes. Cetactèest 
le premier parmi nous où la liberté des cultes ait 
revêtu la formule législative. 
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Mais In destinée de notre grand mqgistrat était 
d’étre vaincu par la violence autant de fois que 
vainqueur par les lois. A peine croyait-il avoir ac- 
compli son ouvrage dans l’immortel édit de janvier, 
que, le duc de Guise traversant avec une suite 
nombreuse le bourg^le Vassy, au moment où les 
protestants assistaient à une prédication , ses gens 
se précipitèrent sur cette population désarmée*, 
dont ils firentun aÜ'reux massacre. Journée funeste, 
(|ui'ouvrit cette longue carrière de guerres civiles 
c(ue Uichelieu seul a fermée! Le tocsin de Vassy 
eut un lugubre retentissement dans les plaines de 
üreux , de Saint- Denis, de Jarnac, de Moncontour, 
et ces derniers échos u’expirèi-ent <pie soixante 
ans plus tard sous les murs de La Rochelle. On 
ignore si Guise approuva cette lâcheté barbare; 
mais (piand on lui objecta l’édit de janvièr, il ré- 
pondit, assure-t-on, en portant la main, sur la 
garde de son épée.. C’est cette factieuse indépen- 
<lance que le chancelier avait entrepris de plier à 
l’ordre légal. 

Sa persévérance à renouer une trame incessam- 
ment rompue n’est pas le trait le moins saillant de 
son caractère ; il a lui-même comparé sa tâche au 
rocher de Sisyphe. La bataille de Dreux venait 
d’être penlue par les réformés, et, Guise était 
tombé sQus les coups de Poltrot. Après ce^ revers 
des calvinistes , et cet assassinat qu’on pouvait leur 
imputer, il eut la constance d’essayer une nou- 
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velie paciBcatioii et ië bonheur inespéré de réus- 
sir : le principe de l’édit de janvier surnagea encore 
quelques jours, pour disparaître bientôt dans des 
Ilots de sang. 

A-t-on bien réfléchi à ce qu’il faut de courage 
pour avoir raison seul contre ses contemporains, 
surtout chez le peuple du monde où le pr^Ugé 
dominant a le plus d'empire , et sait le mieux se 
venger de ceux qui le contrarient? Nous sommes 
toujours près du découragement lorsqu’au dehors 
tout nous abandonne ou nous repousse , et que , 
pour nous soulager du poids de nos propres incer- 
titudes, notre unique ressource est de nous replier 
sur nous-mêmes. 11 faut une foi bien profonde pour 
ne pas désespérer d’une vérité méconnue, et une 
bien haute portée dans l’esprit pour apercevoir au 
loin son triomphe. Les âmes élevées sont seules 
capables d'enthousiasme pour une vérité spécula- 
tive dont le temps n’est pas encore venu. L’Hôpital 
était un de ces hommes à conviction ardente, qui, 
lorsqu’un principe ne peut germer sur un sol re- 
belle, en jettent la semence au hasard dans l’avenir^ 
et la recommandent aux générations futures. Voyez 
ce beau monument de janvier i56a ; il est resté 
debout au milieu de tant de décombres, et regarde 
encore, à une distance de près de trois siècles, 
notre Charte constitutionnelle , comme des si- 
gnaux qui se répondent de deux hauteurs éloi- 
gnées. 
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Ni Tisolem'ent de L’Hôpital , au milieu d’une 
cour où sa présence était un reproche , ni le Ver- 
tige universel qui entraînait vers la guerre civile , 
n’avaient pu dompter sa pieuse obstination. Mais 
une assemblée des grands du rojaume ayant été de 
nouveau convoquée , l’inflexible ma^stimt, devant 
une cour souillée de crimes, et qdi méditait le 
plus grand de tous , osa dévèlopper cette belle pen- 
sée , qu’il n’jr, a dans aucune circonstance aucune 
raison de ne pas appliquer la loi. En présence de 
tant de coupables qui croyaient que la grandeur 
est inaccessible à la justice , le choix de cette thèse 
était une témérité : aussi la vertu de L’Hôpital 
devint-elle importune. Médicis avait rapporté de 
ses entretiens avec le duc d’Albe un sentiment de 
défiance contre le, chancelier. L’esprit de faction 
lui gardait pom dernière épreuve la plus cruelle 
de ses calomnies : on rendit son. catholicisme sus- 
pect ; car le parti dont vous repousserez les .excès 
vous accusera toujours de le renier lui -même. 
Enfin L’Hôpital comprit qu’il était vaincu ; il se 
retira d’un siècle où il représentait seul la postérité. 
La cour de Charles IX, comme un toirent après 
la rupture d’une digue , se précipita aussitôt vers 
la Saint-Barthélemy. La maison de L’Hôpital fut 
entourée d’assassins auxquels il allait faire ouvrir 
ses portes, lorsqu’une troupe envoyée par la Reine 
accourut le protéger; mais ce secours était empoi- 
sonné par un pardon que lui envoyait en même 
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temps !Vlédicis,et qu’il déclara ne pas comprendre. 
Il mourut dé douleur si peu de temps après cette 
épouvantable journée, qu’il faut le compter au, 
nombre de ses victimes : le philosophe, enveloppé 
de son manteau, termina cetté belle vie que tant 
de panégyristes ont célébrée , et dont l’étude offre 
encore un intérêt qui semble se renouveler pour 
nous. 

Tel est le personnage auquel j’aimerais à de- 
mander des inspirations. J’ai cru, en vous rap- 
pelant ses nobles eflbrts, que la morale n’est 
jamais aussi puissante que quand un la voit vivre 
et agir dans un grand homme , et qu’il n’y a 
pas de préceptes qui ne restassent au-dessous d’un 
tel exemple. < 

Supposons maintenant L’Hôpital visitant notre 
monde , que les . passions politiques , sinon le 
fanatisme religieux , ont fait si semblable au 
sien : quel esprit répandrait -il parmi nous? à 
quel signe reconnaitrait-il ses véritables imita- 
teurs? Ou j'ai mal compris sa vie, ou, ce qui la 
rend si belle , c’est l’alliance en quelque sorte clas- 
sique de la fermeté et de la modération; de la 
fermeté, vertu rare et difficile, voisine d’un excès 
avec lequel on la confond , et qui ne se maintient 
pure qu’eu s’appuyant sur une raison supérieure ; 
de la modération, qui est un des modes de la force, 
comme la violence un des symptômes de la fai- 
blesse , et qui , dans un temps d’épreuves , placée 
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entre la révolte et l’inqliisition , entre Guise et 
Condé , entre Montluc et Des Adrets , a son hé- 
roïsme et sa sublimité. L’énergie fait sans doute 
les révolutions, et bénie soit celle qui a fait la 
nôtre ! Mais la modération les fonde et leur assure 
la durée ; non cette modération perfide, hypocrite 
ennemie des vertus civiques, et dont le souffle glace 
ne manque jamais, aux jours des dangers de la 
patrie, de se glisser dans les cœurs pour y éteindre 
le feu sacré ; mais cette modération qui vient de 
l’âme, dont la résistance est encore du dévoue- 
ment , qui discerne le vrai moment où l’énergie 
est nécessaire, qui mesure ce qu’il faut en dépen- 
ser, qui l’alimente en la contenant, et que je dé- 
finirais volontiers l’économie de la force. Une 
vérité d’observation qui nous coûte assez cher pour 
être recueillie, c’est qué toute révolution, même 
quand elle est accomplie, conserve encore une, 
propriété excitante contre laquelle la vertu est de 
lutter. Plus son principe est généreux, plus l’exci- 
tation est grande. U se fait alors je ne sais quelle 
rapide génération d’excès; chaque parti qui s’élève 
pousse' aussitôt un nouveau jet, au risque de 
s’épuiser. La modération, au contraire, fait qu’une" 
révolution ne se brise pas dans sort triomphe, 
comme la bombe en frappant au but. 

Cé que j’admire dans L’Hôpital, c’est un amour" 
de l’humanité, c’est une piété tendre pour ses sem- 
blables, que ne découragent pas leurs plus détes-' 
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tables fureurs. Les temps de perturbation sociale 
engendrent ordinairement les passions sombres, 
les paradoxes inhumains, les lois colères, et ce 
iVest pas If moindre crime des guerres civiles de 
dépraver les coeurs par la haine ou .le mépris des 
hommes. Il est remarquable <jue l’esprit humain a 
donné ses plus grands scandales aUx époipies les 
plus désolées de l’histoire. Lorsque Lucrèce , aini- 
sant de la poésie , la fit mentir à son origine céleste 
jusqu’à la rendre complice de l’athéisme, il avait 
vu lés factions de Marius et de Sylla. Si Machiavel 
fonda la funeste science h l.aquelle il a donné son 
nom , la postérité a rendu les troubles de Florence 
responsables de ce forfait du génie. Ce sont les dé- 
chirements de l’Angleterre, sous Charles qui 
ont fait apparaître n la mélancolie de Hobbes le.s 
noirs fantômes dont il a peuplé son livre. Le pri- 
vilège des grandes âmes est de conserver, au milieu 
de nos crimes , cette philosofihie compatissante qui 
ne voit que nos malheurs , et leur cherche un re- 
mède. Le moment où l’humanité souffre est mal 
choisi pour la châtier. Ce sera l’éternelle gloire de 
notre révolution et' du Roi créé par elle , que la 
philanthropie se soit établie, sous leurs auspices, 
dans la loi pénale , et l’ait fléchie en présence d’une 
insurrection. Sous Louis XT, on inventa des in- 
struments de_^ torture , la mort s’enrichit de nou- 
veaux supplices; sons Louis-Philippe, la mort se 
désarme , on licencie ses gens. L’histoire enregis- 
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trera l’ordonnance récente /pn' annonce son congé 
au bourreau, ' . ' . 

Si la révolution la plus douce qui se soit jamais 
accomplie s!est montrée une fois sévère, si elle 
contient à regret les élans qui l’emportent vers la 
clémence, ce crime est le vôtre, implacables fau- 
teurs de guerre civile , qui vous sentez l’insigne 
courage de la combattre sous le bouclier dont elle 
vous couvre , £t <|ui vous indignez de ses précau- 
tions quand elle se seiit blessée. I^e vertueux ma- 
gistrat qui avait appris dès l’enfance à ne point 
sacriGer sa patrie ù ses ailections, et rpii ne con- 
cevait pas que l’on déchirât son pays, même pour 
l’intérél du ciel, le concevrait encore moins 
pour l’intérét sordide du pouvoir. Et en effet , les 
passions du xvi'’ siècle étaient, dans leur sincé- 
^ rité , plus dignes d’indulgence que les inti'igues 
du nôtre. J’excuserais plutôt cette foi naïve 'd'un 
monde qui s’éveillait a la vie sociale, que nos para- 
doxes sans conviction, et nos fureurs sans fana- 
tisme. Autrefois, après un massacre, une- popu- 
lation se soulevait d’indignation et d'épouvante, et 
l’incendie courait comme la foudre; aujourd'hui , 
l’on souffle pendant deux aii»‘sur des charbons qui 
s’éteignent, et l’on en, tire une étincelle qui dispa- 
raît aussitôt. 

Le malhetir des hommes d’Êtat, contemporains 
de L’Hôpital, était de n’avoir pas son génie, et de 
rester en arrière d’un magistrat qui devançait son 
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siècle. Nos chefs de parti ont des lumières aux- 
quelles. ils ferment les yeux , une expérience dont 
ils semblent ne plus vouloir ; ils cherchent à ou- 
blier ce qu'ils savent, à persuader l’erreur dont ils 
sont détrompés; ils rétrogradent dans la civilisation, 
ils descendent au-dessous d’eux-mémes. La légiti- 
mité, telle qu’ils l’enleiident, cette chose humaine 
qui donnait des droits divins, et qui, ayant pu 
s’acquérir, ne pouvait jamais se perdre, cette légi- 
timité s’est précipitée dans l’abime du moyen âge; 
Hs le savent, ils le publient; ils ne se dissimulent 
pas que celui-là seul est légitime , qui nous était 
nécessaire ; que celui-là seul est légitime , qui com- 
prend la mission pacifique de juillet; par qui une 
révolution impétueuse s’est replacée d’elle-même 
sous le joug de la loi , et grâces à qui l’Europe ras- 
surée se fie à notre liberté. Mais ils n’en exhument 
pas moins leur légitimité morte d’un suicide; iis 
travaillent son cadavre pour lui rendre une vie 
factice , à l’imitation de ce monstre dont on a fait 
un 'personnage dramatique, et auipiel ùn art sui'- 
naturel crée une Ame (|ui ne vient pas de Dieu. 
Non seulement iis n’ont pas l'illusion du fanatisme, 
mais ils n’ont pas même l’excuse de la nécessité : 
les croyances du xvi' siècle étaient réduites, pour, 
se procurer une petite place que la société leur re- 
fusait , à.se la faire avec le glaive au coin du foyer 
domestique ou au désert, tandis que chacune des 
opinions du xix' occupe, à la seule condÿlion de ne 
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point éclater en actes éoupables , une large pface 
au soleil de la Charte. 

, N’en doutons pas , autant qu’il nous est permis 
de pressentir les pensées d’un grand homme, L’Hô- 
pital n’en aurait pas d’autres sur le schisme qui 
nous divise ; il combattrait cette faction froidement 
révoltée contre la loi. Ami de l’unité nationale , 
comme autrefois de l’unité de l’Eglise, de la paix 
politique comme de la paix religieuse, il nous en- 
couragerait à continuer son ouvrage ; il maudirait 
avec nous, avec la civilisation tout entière, cette 
aveugle fureur qui , en occupant notre révolution 
du soin de sa défense , l’empéche de tirer de Son 
i?in tous les germes de bien qu’il recèle, et de 
s’abandonner aux magnifiques développements 
qu’en attend l’humanité. 

Pour nous, à qui le Prince a confié de si im- 
portants devoirs sur le sol tremblant de l’Ouest, 
ce n’est pas pour nous les enseigner, c’est pour 
les raflermir dans nos coeurs , que nous nous 
entretenons de ces hautes vérités sans lesquelles 
l’état social serait impossible. Ayons l’orgueil de le 
penser : L’Hôpital parcourrait nos rangs sans noos 
regarder d’un œil sévère. Le magistrat qui a dit : 
Vous entrez dans vos charges par serment^ mais 
vous en faites . comme de cire et ainsi qu'il vous 
plaît, ne trouverait point parmi nous cette hon- 
teuse réminiscence du jésuitisme, qui, pour dé- 
truire le gouvernement au(|uel on a juré d’être 
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fidèle , n’interdit que les voi» de lait 'et permet 
les théories. Le magistrat qui a dit : Vous êtes 
juges du pré ou du champ^ non des personnes, 
et qui , après le massacre de Vassy, voulait pour- 
suivre le puissant duc de Guise , ne trouverait 
parmi nous ni admiration; ni éloges, ni ménage- 
ment pour (pii apporte la guerre civile à sa patrie. 
Le magistrat (pii , au milieu des soupçons et des 
murmures, n’a pas fait entendre une plainte, nous 
conseillerait d’avoir à son exemple le œurage du 
silence contre l’injure, genre d’épreuve avec leipiel 
une presse libre doit familiariser l’homme public. 
Si nous sommes outragés, c’est une insolation 
de ne l’être que par (æux à (pii nous sommes inî- 
connus; et lorsque la calomnie nous vientde loin, 
remercions le ciel d’avoir placé la bienveillance 
près de nous. Quand le magistrat se fait une loi de 
ne répondre (|ue par ses actions, il y porte un re- 
doublement d’ardeur pour le bien, et il devient 
meillem' par l’injustice même des hommes. C’est 
ainsi ({u’une seule vie pleine et agitée peut nous 
fournir des enseignements pour toutes les situations 
de la nôtre. En marchant dans les mêmes voies, 
nous sortirons de cette crise avec des souvenirs sur 
lescpiels notre vieillesse aimera à se reposer; nous 
laisserons à nos. enfants des noms sans tache ^ (pie 
les factions pourront bien chercher à flétrir, mais 
(jue les lions citoyens prendront sous leur défense. 
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Lorsque naguère nous demandâmes à l’histoire 
un vivant modèle du magistrat , elle nous montra 
, l’Hôpital exerçant sa grande âme au milieu des 
épreuves du xvi* siècle , et s’immortalisant , par 
l’héroïsme de la modération, entre deux partis 
indomptables. Aujourd’hui c’est encore elle que 
notas interrogeons ; car les enseignements du mora- 
liste ne vaudront jamais son expérience, ce trésor 
- qui , de révolution en révolution , s’accumule dans 
le passé. Peut-être notre époque est-elle trop avide- 
d’applications, pour que la censure publique, qui 
est descendue jusqulci du précepte à l’exemple, 
ne doive pas désormais remonter de l’exemple au 
précepte, genre d’empirisme qui sera longtemps 
encore notre véritable science; et je ne connais 
pas de procédé plus sûr pour construire la morale 
pratique à l’aide des faits reconnus , que d’appeler 
au milieu de nos débats un de ces personnages dont 
l’illusti'alion s’abrite deriière les siècles et repose 
dans le calme lointain de rhistoire , de placer son 
image dans un de ces pas ditliciles où nous hésitons , 
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de créer entre elle et nous les rapports d’un ma- 
guétisme intellectuel, pour nous inspirer de sa 
présence et solliciter son génie. Serait-il donc im- 
possible qu’une forte préoccupation des vertus d’un 
grand homme parvint à s’en assimiler quelque par- 
tie, et que l’on finît , .à l’aide d’une contemplation 
assidue , par acquérir comme une puissance d’at- 
traction pour aspirer sa pensée? Il y a, soyons-en 
sûrs, autre chose que de la superstition dans cette, 
action de deux guerriers qui , le pommeau de leur 
épée sur le cœur , et la pointe sur le tombeau du 
maréchal de Saxe, cherchaient à établir une 
communication entre eux et le héros. J’ai foi 
dans la vertu fécondante d’une belle .vie, et 
l’histoire offre cette fois à nos méditations un 
de ces noms qui grandissent dans l’éloignement, 
celui de Mathieu Molé. Remarquez que c’est en- 
core dans un temps de troubles quelle va le cher- 
cher , au sein de la Fronde, dans cet intervalle de 
licence entre deux despotismes, entre la sanglante 
execution de la féodalité par Richelieu, et la ma- 
jestueuse installation de la mouarchie absolue sous 
'Louis XIV ; comme si l'âme du magistrat, en cela 
semblable au vol de l’aigle, ne pouvait se déployer 
que dans la tempête. L’Hôpital et Molé furent 
deux grands citoyens formés par la vie judiciaire : 
le premier consacra la sienne à la tolérance reli- 
gieuse, qu’il tâcha de fixer dans l’édit de jan- 
vier 1Ô62, noble témoignage de scs;cirorts, mais 
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fragile monument du pouvoir absolu ; l’autre, un 
siècle plus tard, combattit pour le vote libre de 
■ l’impôt et pour la sûreté 'individuelle ; il leur 
chercha une garantie dans la déclaration du 24 oc- 
tobre 164H , conquête non moins glorieuse et non 
moins -pi*écaire ; et c’est ainsi que la magistrature 
a donné au pays les deux plus vaillants athlètes de 
son droit public , les deux plus illustres précurseurs 
de la Charte. Molé n’eut peut-être pas dans l’esprit 
autant de culture que l’Hôpital, ni la même élé- 
vation dans ses conceptions législatives ; mais la 
postérité a fait de son nom le synonyme de cou- 
rage civil , et un chef de parti contre lequel il lutta 
longtemps, et dont la plume vindicative ne par- 
donnait pas à ses adversaires , s’est demandé en hé- 
sitant lequel était le plus intrépide, du premier 
présiderrt de Paris ou du vainqueui' de Rocroy. 

. Ne disons pas que la morale épuisée n’a désor-’ 
mais que des lieux communs pour la censure pu- 
blique. J’ignore si la spéculation pure a atteint ses 
dernières limites, qiioiqu’à vrai dire j’ignore aussi 
quelle- est la vérité connue qu’il soit inutile de 
r.'ippcler. Hélas ! il n’y a plus de lieux communs. 
Il n’est pas de si antiques préceptes que les disputes 
contemporaines ne rajeunissent , et auxquels elles 
ne donnent la triste opportunité de nos souilraiices. 
Tout périt, tout se renouvelle ; tout est ébranlé , 
tout est à rairermir. Les principes élémentaires 
de la vie sociale appellent an secours , et l âge 
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mûr, pour se prémutiir contre des sophismes ré- 
cents, s’étonne de retourner aux premières leçons 
de la jeunesse. Oui , il est au moins douteux que 
la morale soit épuisée : l’à-propos du précepte 
lui donne de la nouveauté ; mais il est certain 
que la morale en action est loin de l’étre , et dans 
le point de vue où nous a placés le dernier mou- 
vement des peuples , il n’est pas d’illustration usée 
par l’éloge , d’où ne jaillissent des enseignements 
inattendus. 

' Molé appartenait à une de ces familles de robe, 
où l’esprit parlementaire se transmettait avec le 
sang ; car dans nos sociétés vieillies , les affections 
et les idées naissent des positions; il est peu 
d’hommes qui les choisissent , presque tous les , 
reçoivent ; mais les sentiments héréditaires ont une 
énergie double , lorsqu’ils se changent , dans un 
cœur noble , en conviction personnelle. Le père 
de Molé, procureur-général sous la régence de 
Marie de Médicis , honora ses fonctions dans les 
temps les plus diiliciles de la Ligue. Son fils , formé 
à l'école des calamités de la patrie , apprit de la 
guerre civile elle-même les vertus qu’elle impose 
aux bons citoyens, et la première est de la haïr. 

Los passions de l’ancienne société française al- 
laient changer d’objet, et, de religieuses, deveuir 
(lolitiques. La féodalité s’abaissait ; la classe inter- 
médiaire , dos lors daiis son progrès , gagnait du 
centre aux extrémités de la nation , et avec elle 
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^ pxopa^^eait ce besohi de liberté , qui , combattu 
sui' le sol par un pouvoir encoi*e aveugle , se con- 
densait à rhorizou comme uue vapeur chargée de 
la foudre. Les parlements s’oifrirent à cette puis^' 
sauce naissante pour lui servir d’organe ; mais le 
temps n’était pas venu où un besoin moral pou- 
vait créer uu titre politique. Adoptés par l’opi- 
nion, ils fiii'ent repoussés par le Prince, et la ua- 
tioD , témoin de leurs débats , avait toute l’anxiét^ 
d’un mal dont la nature et le remède lui étaient 
encore incoimiM». Vous comprenez avec quelle avi- 
dité l’âme ardente de Molé s’ouvrit à ce vague 
instinct de liberté légale. Mais la liberté n’est tran- 
quille que lorsqu’elle est garantie, et Molé, en 
l’admettantdansson âme , y laissait en même temps 
entrer l’orage. Des épreuves dignes de lui l’atten- 
daient. 

Sa vie a deux pénodes bien distinctes ; il a 
lutté dans chacune d’elles; mais dans la pre- 
mière, la lutte a, été contre les abus du pouvoir; 
dans la seconde, contre la licence populaire. 
N’est-ce pas la Providence , qui a disposé dans cet 
ordre les épreuves qu’il avait à subir, et qui a 
.voulu qu’il ne combattit-Ies factions qu’au sortir 
de sa lutte contre le despotisme? 11 semble que 
la licence ne se laisse réprimer que par ceux qui 
ont donné des gages à la liberté, et que, pour 
se faire écouter de la nation en lui parlant de ses 
devoirs , la première condition soit d’avoir mérité 
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d’nlle en défendant ses droits. Personne sans douté 
ne lui avait encore apporté de meilleures preuves 
que Moléj^qui les avait faites contre un jouteur 
.tel que Richelieu. Ainsi peut-être s’explique en 
partie sa prodigieuse autorité sur le peuple de 
Paris.. 

' C’était le règne de Louis XIII , en même temps 
que le gouvernement de Richelieu. L’unité terri- 
toriale de la France était presque complète par la 
réunion des grands fiefs ; l’unité du pouvoir ne 
l’était pas encore : les seigneurs , que la cour atti- 
rait à elle, consentaient difficilement à échanger 
leur suprématie politique contre une domesticité . 
brillante; il fallait un bras de fer pour les forcer 
à plo^'er jusqu'à se coucher aux pieds du trône, 
ou pour briser ceux qui ne ployaient pas. La mo- 
narchie absolue sommeillait dans le berceau de 
Louis XIV, et la main du bourreau la dégageait 
peu à peu de ses langes féodaux. Les plus superbes 
têtes roulaient dans le sang autour d’elle. Molé 
reçut bieutôt le droit redoutable de disposer de 
celles qui l'estaient. 

Je ne sais quel instinct, dans lequel il faut cepen- 
dant reconnaître de la grandeur , porta Richelieu 
à faire choix de Molé pour procureur-général. 
C’était appeler la résistance à côté de l’oppression; 
peut-être aussi était-ce simplement essayer d’ac- 
quérir uii puissant auxiliaire, et de se faire un 
client de sou génie , en l'attaquant par le côté 
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faible de tout cœur généreux , par la reconnais- 
sance. Mais Molé eut l’intelligent courage de subor- 
donner ses obligations personnelles à ses devoirs 
publics; il sentit que c’était un frein qu’il fallait 
au pouvoir, et il ne composa point avec ce be- 
soin du pays. 

Nous sommes de mauvais juges du courage civil 
dans les hommes du temps passé ; autour de nous 
tout nous trompe , jusqu’à notre sécurité; car il y 
a sécurité sur notre droit public; on se dispute dé- 
sormais à qui l’étendra davantage ; il n’y a pas de 
parti qui ne se donne pour son protecteur le plus 
sincère , et qui n’écrive, dans ^ manifestes ces 
quelques articles si nettement rédigés, si laborieu- 
sement conquis, si puissamment défendus. La li- 
berté, .retirée du combat , le regarde appuyée sur 
sa massue , et l’opposition , désormais trop facile 
pour être une vertu , trop vulgaire pour être une 
distinction , perd son mérite en même temps c(ue 
son caractère. Mais au commencement du xvii° siè- 
cle, selon l’expression d’un écnvain du temps, on 
cherchait les lois à tâtons ; le mystère du pouvoir 
tenait l’examen éloigné par une religieuse terreur; 
la résistance épouvantait comme une nouveauté 
téméraire. Molé n’avait, pour réclamer la liberté, 
d’autre texte que l’exemplaire éternel qui en est 
déposé au fond des cœurs , et, dans sa lutte avec le 
terroriste du pouvoir absolu , il était réduit aux 
seules forces de son âme. 
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Le maréchal de Marillac devait une expiation à 
Richelieu : il avait conseillé à Louis XIII d'éloi- 
gner son ministre; le ministre consei-vé chercha- 
dans sa vie, et y découvrit tine gestion de deniers 
publics que le vieux soldat n’avait point fait liqui- 
der. Sous un gouvernement despotique , le ci’ime 
que l'on expie est rarement celui dont on est ac- 
cusé. MariHac fut traduit devant une commission 
judiciaire comme coupable de concussion. L’his- 
toire n’aflîrme rien de son innocence, mais elle 
condamne la procédure. Les commissaires vinrent 
s’établir dans l’hôtel même de Richelieu, comme 
s’ils avaient fait partie de ses gens , ou comme s’ils 
avaient été dressés par leur maître à lui apportei’ 
sa proie. Marillac, dans une recpiète au parlement, 
réclama ses juges naturels, et les conclusions de 
Mole décidèrent sa compagnie à revendiquer l’af- 
faire ; mais aussitôt Molé fut puni de son indépen- 
dance et interdit de sa charge. C’est alors qne l’on 
vit tout ce qu’a d’autorité la parole d’un homme 
de bien. Il se transporta à la cour, y parla avec 
cette gravité qui est l’éloquence du magistrat; 
l’arrêt d’interdiction sembla reculer en sa pré- 
sence, et le procureur-général remonta sur son 
siège. Marillac n’en fut pas moins condamné à la 
peine capitale; et, pour l’éternel effroi des juges 
faibles ou complaisants, n’oublions jamais cette 
cruelle ironie de Richelieu , qui , profitant de l’ar- 
rêt tout en le flétrissant , se jouait de ses instru- 
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mènU comme de ses victimes : cr 11 faut avouer, 
U s’écria-t-il , ({ue Dieu donne aux juges des |u- 
(< mières qu’il refuse aux' autres; je ne me scniis 
<< jamais imaginé qu’il y eût de quoi condamner à 
« mort le maréchal de Marillac; » et il lui fit tran- 
cher la tête. 

Un sarcasme du duc de Lavalette avait blessé 
Richelieu ; son procès lui fut fait pour la levée du 
siège de Fontarabie. Un historien dit qu’on lui 
donna des commissaires ; il fallait dire <|u’on le 
leur livra. Louis Xlll présida en personne la com- 
mission, violenta' les consciences et opina lui- 
mérae : c’était une imitation de Tibère. Quelques 
juges, comme le conseiller Pinon, votèrent par 
ordre; d’autres, comme le président de Bcllièvre, 
résistèrent. Lavalette fut condamné par contu- 
mace, et l’arrêt remis à Moié pour l’exécution en 
effigie. Mais Molé refusa de prostituer son minis- 
tère. Richelieu, l'arrêt à la main , descendit un de- 
gré de juridiction pour quêter un exécuteur, et te 
trouva, dit- on i l’arrêt fut cassé quatre ans plus 
tard. 

L’abbé de Saint-Cjran avait désapprouvé une 
opinion théologique de Richelieu ; il s’attira un 
procès pour les siennes, et Laubardemont, le juge 
d’Urbain Grandier, se chargea de lui. Dans le par- 
tage des victimes de Richelieu, Saint-Cymn, au- 
teur de volumineux ouvrages théologiques, échut 
à un homme à qui il suffisait de cinq lignes pour 
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condamner. Quand une contrariété est châtiée 
comme un crime , un témoignage d’intéi'ét est un^ 
hardiesse. Qn aime à voir Molé, qu’une tendre ami- 
tié unissait à Saint-Cyrati, courir de Vincennes à 
Saint-Germain, là donner des conseils, ici braver 
des refus, fréquenter la prison en courtisan et la 
cour en censeur, s’attacher aux pas de Richelieu, 
et provoquer, par ses nobles importunités, l’im- 
patience du redoutable ministre, qui, dit-on, s’em- 
porta jusqu’à le saisir par le bras. Gagner du temps 
sur une tyrannie (|ui vieillit , est la meilleure 
chance d’un innocent. Saint-Cyran fut absous par 
la mort de Richelieu. 

N’éprouvez-vous pas une sorte d’inquiétude à 
suivre ainsi Molé , marchant seul , et sans bais- 
ser la tête, à travers tous ces coups de foudre qui ' 
tombent autour de lui? Cependant, au lieu d’une 
disgi'âce, vous allez rencontrer un triomphe. 
Mais comment expliquerez-vous , autrement que 
par l’ascendant de la vertu, le phénomène de l’in-- 
üexible procureur-général devenant , grâce à Ri- 
chelieu, premier président, et montant chaque 
degré du pouvoir par sa résistance au pouvoir 
même? 

C’est dans ce poste éminent que le surprirent 
toutes les difllcultés de la minorité d’un Roi et de 
la régence de sa mère. Richelieu mort, Louis Xlli 
le suivit cinq mois après, comme s’il avait renoncé 
à i-égner sans son ministre , comme si la destinée 
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de l’un SC fût accomplie dans celle de l’autre. I^a 
question politique est toujours simple sous un do> 
minateur, qu’il faut ou servir ou combattre ; mais 
quand les fractions de son autorité brisée se heur- 
tent ‘dans l’espace qu’il vient de laisser vide, le 
problème se complique, le courage ne suflit plus, 
la raison de l’homme d’État est une .qualité de 
rigueur. Ce n’est pas c|ue le choix de Molé pût 
être douteux entre les princes qui se rattachaient 
de tous leurs elïbrts à la féodalité expirante, la cour 
(|ui aflectait le pouvoir absolu avec la confiance 
d’un triomphe prochain , et le parlement qui sti- 
pulait pour la liberté avec le pressentiment d’un 
triomphe plus éloigné et plus durable ; mais il suf- 
fisait d’une intrigue à chacun de ces intérêts pour 
oublier son propre principe ,.d’un léger obstacle 
pour le détourner de sa voie, et ils se corrom- 
paient tous les trois en se mélangeant : les princes 
s'alliaient tantôt avec la cour, par dédain pour la 
bourgeoisie et les gens de robe; tantôt avec le par- 
lement, en haine du pouvoir dans lequel s’abî- 
maient leurs prérogatives; le parlement lui-même 
flottait des princes à la cour,' suivant l’impulsion 
(pje lui donnait le souflle de l’intrigue ; et l’astu- 
cieuse politique de Mazarin, cpii divisait ainsi pour 
régner, enfantait chaque jour des combinaisons 
nouvelles, d’où naissaient toutes les variétés du dés- 
ordre. La tâche de Molé était de poursuivre un 
but unique au sein de ce vertige universel. 

‘7 
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La régente, Anne d’Autriche, (jui avait souilbrl, 
et comme femme cl comme reine, du système de 
Richclief], gagna elle-même la contagion des prin- 
cipes dont elle avait été l’adversaire et la victime : 
tant il est vrai que le pouvoir .|iossède toujours 
ceux qui croient le posséder ! I.c gouvernement 
s’adoucit sans se convertir ; ce fut encore l’arbi- 
traire, avec la cruauté de moins , et la pi'ison rem- 
plaça l’échafaud. C'est assez dire ijue le i*ôle de 
Molé resta le même. 

Le contrôleur-généi-al prend une mesure fman- 
cière; le parlement s’y oppose; la Reine fait enlever 
(juatre de ses membres; Molé les l'éclame j il en 
obtient trois; le (jualrième meurt en prison , et la 
résistance parlementaire se déclare. Bientôt la pé- 
nurie du trésor ramène au parlement le contrôleur- 
général avec un nouvel édit; l’enregistrement est 
refusé. Anne d’Autriche irritée mande le parle- 
ment , et, avec toute l’impiudeiice de la colère, le 
.somme de décider, par un arrêt formel , cette re-, 
doutable (jucstion : Le parlement se croit-il en 
droit de limiter l’autorité recale ? Il y a des paro- 
les <pii échappent comme l’éclair dans la tempête, 
mais qui ne disparaissent pas comme lui. Celle-ci 
fut saisie dans son vol, et gravée sur l’airain où se 
lisent les engagements irrévocables. Le parlement, 
que la Reine avait cru intimider, descendit , non 
sans émotion peut-être, dans les antiques fonde- 
ments de la monarchie; il n’y trouva que des ténè- 
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bres^ et de la certitude que notre droit public 
n’existait pas , il passa naturellement à l’ambition 
de le créer. Des conférences mémorables s’ouvri- 
rent: Notre âge ne sait pas assez que le xvii* siècle 
eut son assemblée constituante. Quand on voit nos 
pères réclamer, avec une intelligence qui atteste 
une expérienee déjà vieille, à peu près toutes les 
garanties sociales dont noos jouissons , on com- 
prend qu’en effet la liberté n’est pas une décou- 
verte nouvelle ; qu’elle nous arrive avec une 
science toute faite, qu’il serait à propos de cou- 
liaitre avant de la dédaigner, et que le meilleur 
commentaire de la Charte est dans l’histoire. 

La Reine, alarmée d’avoir été prise au mot, tenta 
de rompre la délibération <|u’elle avait provoquée; 
mais un arrêt en ordonna la continuation, et Molé 
en personne lit à la Reine cette notification solen- 
nelle. Dès lors la cour n’attendit plus qu’une occa- 
sion , et la bataille de Lens vint l’offrir ; car déjà 
l’arbitraire avait assez de pudeur ou de faiblesse 
pour n’oser se montrer que sous la protection de 
la victoire. A la suite d’actions de grâces rendues à 
Dieu , deux conseillers furent enlevés de leur do- 
micile, Blancmesnil et Broussel; Broussel, esprit 
fougueux et borné, un de cçs hommes vulgaires 
auxquels les troubles civifr et la persécution don- 
nent un nom et de l’importance. Cette arrestation 
renversait le principe à l’instant même où on le 
posait. Aussitôt l’enthousiasme du peuple se change 
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en fureur^ cl les actions de grâces en malédictions ; 
tout Paris est en armes ; les baiTicadcs de 1648 pré- 
ludent à une imitation plus glorieuse et plus déci- 
sive. On vit alors un spectacle digne d’admiration : 
le parlement sortit en corps ; les pères de la patrie , 
au nombre de 160, deux à deux et couverts de la 
toge, s’avancèrent , Mole à leur tête , au miliéu de 
la guerre civile qui s’arrêta , et des barricades qui 
s’ouvrirent devant eux. Ils se présentèrent dans ce 
noble appareil devant la Reine , de qui ils réclamè- 
rent leurs collègues; ils essuyèrent un i-efus, et 
revinrent vers le palais de justice, l’air triste et 
morne ; mais le peuple était déjà changé , et les 
barricades ne s’ouvrirent plus. Ce n’est pas assez 
aux yeux du peuple qu’on l’aime et cpi’on le dé- 
fende; il a été trompé si souvent (|u’on lui devient 
suspect quand on ne réussit pas, et scs longs mal- 
heurs’ l’absolvent du reproche d’ingratitude. Le 
parlement à son retour fut d’abord froidement ac- 
cueilli, ensuite écoulé avec défiance, et bientôt en- 
veloppé avec des cris de rage. Les conseillers épou- 
vantés se dispersent; l’intrépide Molé reste seul. 
Un de ces furieux se jette sur lui , et lui appuyant 
sa hallebarde sur la poitrine : « Tourne , traître , 
« lui dit-il, et rends-qous Rrousscl libre, ou le Ma- 
« zarin en otage. » On ne remarqua aucune altéra- 
tion sur le visage de Molé ; il se donna le temps de 
rallier tout ce qu’il put de ses collègues , et i-étix)- 
grada ju.<Kju’an Palais-Royal , au petit pas, cc sont 
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les expressions prcstpie consacrées du cardinal de 
Retz, dans le feu des injures, des exécrations et' 
des blasphèmes. Coudé n’arait pas été plus grand 
sur le champ de bataille de Lens. Notre héros re- 
parut devant la Reine, et sa parole fut d’un pthé- 
tK[uc cpii émut toute la cour. Il ne nous reste aucun 
monument de son éloquence; elle était, dit-on, in- 
culte ‘ , mais d’une incomparable énergie; le péril 
l’exaltait jusqu’au sublime; elle s’élevait avec lui, 
en le tenant toujours au-dessous d’elle. Molé ob- 
tint cette fois la liberté de Broussd et de Blancmes- 
nil; les memes bras cpii venaient de se lever sur lui 
le reportèrent sur son siège , et la popularité lui 
lit des avances avec toutes ses séductions. Les con- 
férences interrompues reprirent leur cours ; la cé- 
lèbre déclaration du a4 octobre en sortit; Anne 
d’Autriche lui donna son adhésion, gi-âce aux in- 
stances de Molé , (pii put se croire un nlomcnt le 
créateur d’une charte; mais sa charte, née avant 
terme, n’était pas viable; elle expira presque aussi- 
t(»t sous le poids d’un pouvoir ({ui ne cessait pas 
d’étre absolu. Le temple de Jérusalem ne put ja- 
mais se rebâtir sous Julien. 

Peut-être faut-il reporter à cette époque l’ori- 
gine de la révolution (jui se remarque dans les idées 
de notre grand magistrat; il n’abandonna point sa 
noble cause; mais on ne saurait dissimuler ([ue 

' Le cardinal de Relz dit mc^mc incorrcclc. 
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toute son énergie se retourna contre les émeu- 
tes sans cesse renaissantes. A peine échappé des 
mains d’un peuple qui l’avait adopté pour patron , 
son dévouement s’effraya-t-il des caprices de ce ter- 
rible client? Cette Ame si forte subit-elle le sort 
commun aux amis de l’humanité? Devint-elle ac- 
cessible au découragement? ou , si une telle sup- 
position outrage sa mémoire, comprit-il, par cette 
intuition donnée au génie, que les temps n’étaient 
pas venus , qu’une secousse de plus poussait l’État 
à sa chute , et compromettait le pouvoir, sans don- 
ner la liberté? 

J’ai souvent éprouvé un souci bien naturel à la 
suite d’une vicissitude politique : je me suis de- 
mandé si le même homme , après avoir défendu la 
liberté , pouvait , sans encourir la honte du trans- 
fuge, défendre aussi le pouvoir, et si son change- 
ment ne renfermait pas une de ces défections inté- 
ressées qui suffisent pour flétrir toute une vie. 
J’étais sûr de ma conscience; mais, par une fai- 
blesse ({ue justifie peut-être l’empire toujours crois- 
sant de l’opinion, je m’inquiétais du jugement des 
autres, je cherchai des motifs de sécurité hors de 
moi, j’en demandai à l’histoire : 

Je vis Straflbrd, à qui l’Angleterre reconnaît de 
la probité politique , débuter daiis le parlement par 
une opposition vive, jusqu’à refuser pour garantie 
les promesses d’un Roi qu’il aimait; puis, quand 
l’opposition au pouvoir eut dégénéré en agi'cssion 
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contre la monarchie, embrasser le trône chaiicelMit, 
seclcvouer à cette fatalité <|ui dévorait les Stnarfs , et 
tomber martyr d’une cause dont il avait été l’an- 
tagoniste. A la meme époque , mais dans notre 
patrie, je vis Molé commencer par faire obstacle 
au despotisme de Richelieu et de Mazarin, et finir 
par opposer aux factieux la majesté de ce re}*ard 
(pii dissipait le.s séditions. Plus près de nous je vis 
Maleshcrbes ( et qui soupçonnerait la vertu de Ma- 
leslierbes?) s’illustrer d’abord par les remontrances 
de la cour des aides, et, à l’exemple de Strafloixl, 
mourir pour le prince qu’il n’avait pu sauver. 
Stralïbrd , IVlolé , Maleshcrbes : voilà de beaux 
noms , et qui ne seront jamais sans autorité sur une 
assemblée de magistrats. En retrouvant dans des 
vies aussi pures la même péripétie , je commençai 
'à croire qu’en eHèt elle pouvait se faire sans honte 
quand elle était sincère, se faire avec honneur 
quand elle provenait d’un instinct plus sûr du bien 
public, se faire même avec gloire (piand elle con- 
duisait à l’échafaud. Il me sembla qu’à tout pi'en- 
dre le changement n’était pas réel, qu’il décelait 
au conti’aire une grande fixité de principes, et que 
jamais ces hommes d’élite ne fiu'ent plus consé- 
quents avec eux-mêmes qu’au milieu de ces con- 
tradictions apparentes. Faire face à tous les points 
d’où part la violence, ce n’est point déserter son 
poste , c’est le défendre. Les deux grands princi- , 
pes de l’ordi-e et de la liberté, dont l’un naît d’un 
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scnlimcnt naturel et l’autre d’uu besoin social, 
sont divers plutôt que contraires; ils apparaissent 
tour à tour sur les flots, et, pendant que l’un 
d’eux surnage , les esprits élevés qui comprennent 
la nécessité de leur équilibre, tentent de ressaisir 
celui qui se précipite , et de le ramener h la surface. 

Précoce caducité d’une charte , dont la sanction 
n’avait point été puisée k sa véritable source,. et 
qu’on ne se donna même pas la peine d’annuler ! 
Comme s’il avait été convenu que personne ne de- 
vait y croire, la déclaration du a4 octobre n’in- 
spira ni sécurité à la nation ni respect à la cour. 
L’inquiétude continue du côté du peuple , et avec 
elle les délibérations du parlement ; l’anxiété ne 
cesse point au Palais-Royal , non plus que les en- 
treprises du ministre. La Reine, se croyant mena- 
cée par l’eflervescence populaire, quitte la capitale; 
la capitale, se croyant menacée par la retraite de la 
Reine, prend les armes; la guen-e commence , et 
avec elle le conti'aste de ces deux génies si opposés, 
que la Providence voulut mettre aux prises pour 
l’instruction des peuples : d’une part , le premier- 
président , avec son invincible amour du bien et 
l’immense ascendant de son caractère ; de l’autre , 
le cardinal de Retz avec son activité malfaisante et 
sa science de l’intrigue. Le parlement députe Molé 
vers la Reine, pour négocier; mais le coadjuteur 
avait adroitement enfermé le zèle du député dans 
les limites d’un mandat inexécutable. Molé com- 
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prit que dans les dissensions doinesli(|ucs chaque 
enfant de la patrie tient de lui*niême la mission 
de pacilicateur; il se dégagea des liens qu’on lui 
avait donnés y et sa pieuse inSdélité rapporta un 
traité à ses commettants. D’abord , le coadjuteur 
essaya sérieusement d’un moyen de droit j on vit 
un homme d’Église , querellant un homme de robe 
sur l’étendue de ses pouvoirs, arguer la paix de nul- 
lité , et ne tenir pour valable que la guerre civile. 
Ensuite , n’obtenant pas assez de ce moyen , il eut 
recours à l’émeute : parmi les signatures du traité 
il signala au peuple l’odieux nom de Mazarin, et 
les frondeurs furieux repai urcnt en armes : comme 
ces soldats romains qui refusaient de vaincre sous 
un général détesté , ils l'epoussaient la paix olferle 
par un ministre impopulaire. Molé traversa cette 
multitude animée contre son bienfaiteur, et s’a-^ 
chemina jusqu’au palais, chargé de ses injures; il se 
ût pardonner dans l’assemblée des chambres la paix 
qui était son ouvrage, et, comme il.se disposait a 
retourner dans sa demeure , on le conjui-a de sortir 
par une issue secrète. « L>a cour, répondit-il , ne se 
cache jamais , » et il sortit par la porte principale. 
A peine fut-il aperçu qu’un des mutins lui posa son 
mousquet sur le &x)nt. Molé, sans écarter l’arme , 
sans détourner la tête , lui dit froidement : « Quand 
<( vous m’aurez tué , il ne me faudra que six pjcds 
(( de terre. » L’arme tomba des mains de l’assassin , 
et Molé continua sa marche du meme pas. 
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Tant de fermeté allait triompher; mais la dis- 
corde naissait sous les pas du coadjuteur. Un atten- 
tat simulé se commet sur la personne d’un chef 
aimé du peuple : on l’impute à la cour ; presqu’aus- 
sitôt Coudé devient l'objet d’une sorte de repré- 
sailles : on l’impute à la Fronde. Par le conseil de 
Mazarin , Coudé porte plainte. Leduc de Beaufort, 
le coadjuteur et Broussel , sont traduits devant le 
parlement comme coupables d’assassinat : procès 
formidable, où il allait de la paix publique. L’accu- 
sateur et les accusés apportaient de part et d’autre 
pour argument, une faction prête au combat. 
Les plaideurs envahissaient le palais la nuit, et 
l’occupaient militairement le jour. Le glaive avait 
passé des mains dè la justice dans celles du justi- 
ciable; les parties elles-mêmes avaient mis son 
sanctuaire en état de siège. Le coadjuteur entrait 
à l’audience en laissant paraître le manche d’un 
poignard, et, de son aveu, le moindre laquais qui 
eût tiré l’épée eût donné , dans tout Paris, le signal 
du carnage. L’appareil dont Pompée avait entouré 
le forum intimida le défenseur de Milon. Molé 
faisait seul, au milieu d’un peuple où il ne se ha- 
sardait plus sans danger, le li-ajet de son hôtel au 
p<a)ais, montait le siège dès la pointe du jour, et 
consacrait les premières heures de la matinée à 
l’expédilion des alfaires civiles. 11 présidait avec le 
même calme que si la voix d’un huissier eût sufli 
pour commander le silence et maintenir l’ordre. 
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On év(K{uait ensuite le geand procès , qui se solli* 
citait les iirmes ù la main. Les hurlements de la 
foule pénétraient dans la grand’chambre , non sans 
y porter les violentes émotions du dehors. Pour 
Molé, l’esprit libre et présent, il passait des plus 
simples causes <à ce drame terrible, comme s’il 
n’eût point changé de travaux. 

Mais l’habileté du coadjuteur et de Broussel sut 
enfin découvrir son endroit vulnérable ; ils le 
récusèrent, en alléguant sa partialité pour l’accu- 
sation. Hélas ! l’humanité porte en elle deux prin- 
cipes conti'aires , dont la lutte voue sa partie la 
plus excellente à de cruelles épreuves. Tandis que 
les uus, avec les yeux de la jalousie, épient dans 
les hommes supérieurs les infirmités qui les font 
redescendre à la condition commune , ceux-ci , par 
l’élévation naturelle de leur âme et l’aliment épuré 
qu’ils lui donnent, se maintiennent dans cette 
haute région où ils contractent une noble suscep- 
tibilité. Ce n’est pas sans une vive souffrance qu’ils 
se sentent atteints, quand ils se croyaient, hors de 
portée, et la vulgarité de l’attaque a , pour leur 
superbe délicatesse, des tourments qu’on serait 
malheureux de ne pas comprendre- Molé ne put 
supporter l’idée de n’être pas au-dessus du soup- 
çon. Cette fois sa fermeté s6 démentit. Quand la 
délibération commença, il eut, à la vérité, la force 
de ne pas se défendre ; jnais il descendit de son 
siège d’un pas mal assuré , et l’on vit des larmes 
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ruisseler sur sa longue barbe. Je ne sais rien de 
plus touehant que cette douleur d’un homme 
fort. La peinture l’a représenté imposant aux fac* 
tieux dans le désordre d’une émeute ; il lui reste 
à nous le montrer pleurant d’une récusation. Le 
rapprochement de ces deux tableaux olFrirait une 
belle étude du cœur humain. La récusation fut 
l'ejetéc ; les ennemis même de Molé n’osaient dou- 
ter de sa vertu, et il reprit sa place sans joie comme 
sans ressentiment.' 

Coudé , dont l’accusation se perdit dans une 
procédure sans issue, conçut un dépit qui se 
tourna en haine contre Mazarin , et éclata en ou- 
trages contre la Reine. Qu’cst-ce donc que l’ar- 
bitraire, si la gloire elle-même ne peut trouver 
gârce à ses yeux? La déclaration du a4 octobre 
fut violée, et violée contre le héros du siècle. Sa 
captivité, comme la retraite d’Achille, devint une 
calamité puldiquc. Le midi de la France s’embrasa. 
Dans cette succession rapide de catastrophes , ([ue 
faisait Molé? Vous le montrerai-je dans le tour- 
ment d’un homme de bien qui parle un langage 
inconnu, im{)orlunanL la cour du mot iiilntelir- 
gible d’ordre légal , et portant du ministre à la 
Reine les prédictions les plus menaçantes et les 
supplications les plus tendres? Chose étrange ! il 
ne pouvait se faire écouter de ceux mêmes <jui 
convoitaient son sulfragc. On rcehci chail le béné- 
licc de son approbation , sans accepter les char- 
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ges de ses conseils. Coramc le jurisconsnlte ro- 
main, il eût refusé l’apologie du parricide; mais 
on la lui eût demandée comme à Papinien , et il 
savait pratiquer la vertu si diilicilc d’étrc sévère , 
surtout envers ses amis. Un jour la Reine, pour 
obtenir le mot qui devait l’absoudre de l’arres- 
' tation du prince, s^avisa de la plus puissante des 
séductions de cour ; par son ordre , l’auguste en- 
fant , qui s’élevait à côté d’elle pour donner son 
nom au XYii’ siècle, embrassa l’austèr% magis- 
trat; Molé, en homme prémuni contre t8us les 
genres d’attaque, reçut froidement les caresses de 
Louis XIV, et se retira en silence, laissant un re- 
mords où l’on attendait une flatterie. 

^ La guerre était née de l’emprisonnement de 
Coudé; la guerre manqua naître de son élargisse- 
ment. On lui fit, après sa prison, le procès qui 
aurait dû la précéder, et il comparut comme accusé 
de crimes d’État devant ce même parlement qu’il 
venait d’occuper comme accusateur. Car cette 
grande compagnie absorbait alors lè gouvernement, 
et le palais était le champ clos où les factions se 
donnaient rendez-vous. La justice vit se renouveler 
les scènes au milieu desquelles il ne lui était resté 
qu’à se voiler. Condé et le coadjuteur disposaient 
leurs troupes comme un jour de bataille. Le sang 
allait couler, quand Molé sC jeta entre les deux 
partis et remporta son plus beau triomphe , en ob- 
tenant qu’ils posassent les armes. 


Digitized by Google 



270 PHILOSOPHIE DE LinSTOIRE DE FRANCE. 

La Reine pensa qu’une autorité aussi grande de- 
vait enfin fortifier son conseil ; Molé y entra comme 
garde des sceaux , et, par une fatalité de ces temps 
déplorables, ce choix, que le génie de la liberté 
lui-méme eût conseillé, irrita ceux pour qui la 
possession du pouvoir est le signe infaillible de la 
trahison. L’hôtel du nouveau ministre fut entouré 
par des forcenés qui demandaient sa tête; ses gens 
effrayés se barricadent : le maréchal de Schomberg 
lui offrîmes troupes pour le protéger; Molé refuse, 
et ordonne d’ouvrir les portes. La foule fait irrup- 
tion ; le garde des sceaux se présente seul. Un cou- 
rage ordinaire eût pu ciHindre d’ajouter à tant de 
fureur par un ton sévère , et eût essayé la voie de 
' la persuasion. Mais Molé tenait pour maxime qu’il 

n’est pas permis de donnera l’émeute le sentiment 
de sa puissance; aussi ne dépouillait-il Jamais le 
juge devant elle. 11 accueillit les séditieux par cette 
menace devenue historique : Si vous ne vous re- 
tirez à l’instant, je vous fais tous pendre! et ces 
malheureux s’enfuirent épouvantés , comme si la 
main de justice eût été Ouverte sur chacun d’eux. 
Molé déployait dans ces occasions plus que du cou- 
rage; le courage n’est que la force de dompter le 
trouble de l’âme ; mais son âme était si naturelle- 
ment au-dessus du péril, qu’elle n’avait aucun 
trouble à dompter. 

C’est ainsi que se passa la vie d’un des grands 
magistrats dont la France s’honore , à i*ésisler 
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aux uns, à œnteiiir les autres, à courir de l’in- 
cendie qu’il venait d’éteindre à l’incendie qui écla- 
tait quelques pas plus loin. En dehors de tous les 
partis, chacun d’eux tentait de se l’attirer; mais 
il était dans sa nature de ne céder à aucun entrai- 
nement. L’immobilité de cet homme , au sein de 
tant de mouvements contraires, ne pouvait man- 
quer d’être importune à ceux qui venaient s’y 
heurter. Son indépendance leur déplut à tous; eu 
refusant également leur joug, il mérita leur admi- 
ration et leur haine , et vit tomber son crédit po- 
litique en même temps que croître son autorité 
morale. Auquel, en effet, des trois pjartis qui se 
disputaient sa conquête, sa loyauté eût-elle pu 
s’allier sans réserve ? 

D’un côté, le parlement s’égarait^ d’autant plus 
qu’il s’éloignait davantage de son chef. Jouet d’in- 
trigues qu'il n’aporcevait p>as, il évoquait l’émeute 
comme un démon docile. La licence, dont la vi- 
tesse s’accélère par elle-même, avait déjà dépassé 
toutes les limites. Les prophètes du tempis, imita- 
teurs de leurs contemporains d’Angleterre, faisaient 
retentir le cri de république sur le seuil de la mo- 
narchie de Louis XIV. Les questions de princip>es 
s’oubliaient dans le tumulte des questions de per- 
sonnes : p»r une réminiscence de la barbarie dont 
on sortait, un arrêt avait mis à prix la tête de 
Maz^iriu. Cet étranger, dont la puissance s’éva- 
nouirait aujourd’hui devant une urne, bravait la 
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haine publique du sein de la faveur royale, el 
la France ne put rejeter un ministre odieux qu’a- 
vec des convulsions. Par un é"arcmcnt encore plus 
funeste, le parlement fermait ses portes à un hé- 
raut de la Reine, et les ouvrait à un envoyé de 
l’Espagne. Molé combattait avec désespoir sa pro- 
pre compagnie , et n’y entendait plus i|u’uu langage 
mêlé d’amertume. 

D’un autre côté , les seigneurs coiïimetlaient le 
double crime de la guerre civile faite à l’aide de 
l’étranger. Pour conserver ({uclque respect à la 
mémoire de Turenne et de Condé , pour les re- 
trouver dans l’histoire tels que nous les montrent 
Bossuet etFléchier, nous avons besoin de nous rap- 
peler que les idées féodales n’avaient point encore 
fait place à la nofion de la patrie. Le cardinal 
de Retz parle de l’intervention espagnole avec une 
détestable légèreté '. Toutes ces intrigues s’écar- 
taient de l’inflexible Molé; elles lui faisaient l’hon- 
iieur de le redouter et de se cacher de lui . Il ne 
parlait de l’alUance avec l’Espagne que du ton 
d’un juge prêt à porter l’arrêt de mort. Voulez- 
vous rechercher dans l’histoire l’origine de ce sen- 
timent, que notre langue moderne appelle du 
beau nom de patriotisme, et que tous les partis 
(jui se respectent adoptent désormais pour leur 

' « Quoique je sentisse en moi- même beaucoup de peine à 
« être le premier qui eût mis dans nos affaires le grain de catho- 
« licon (T Espagne, je m’y résolus par nécessite. » 
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commune morale ? Vous trouverez la Fronde. Etes- 
vous curieux de connaître l’un des hommes qui ont 
les premiers ressenti l’horreur de l’invasion étran- 
gère? Vous trouverez Molé. 

Enfin le troisième parti', la cour, qui se fortifiait 
du discrédit des deux autres, ne retirait de leurs fau- 
tes que la hardiesse d’en commettre elle-même, et 
tous ses avantages se convertissaient dans ses mains 
en arbitraire. Elle éloignait Molé par l'abus du 
pouvoir, et le retenait par la crainte du désordre. 
Donnez en effet aux gens de bien l’option entre 
le despotisme et l’anarchie, la chance sera pour 
le despotisme; car, même aux yeux d’un ami 
de la liberté, avant l'ordre légal il y a l’ordre 
social. 

Molé était-il donc le seul homme sincère de son 
époque ? Seul du moins , l’auteur de la déclaration 
du 34 octobre avait foi dans son ouvrage; en lé- 
gislateur qui se voyait parvenu au but , sa noble 
candeur ne comprenait pas qu’on eût l’idée de 
le dépasser. Le cardinal de Retz dénonce en lui 
un défaut, que j’allais vous signaler comme une 
qualité rare : il lui reproche de n’avoir jamais 
vu qu’une chose à la fois. Ce reproche d’un fac- 
tieux habitué aux combinaisons de l’intrigue , 
rehausse , en croyant la rabaisser, cette simplicité 
de vues, compagne ordinaire de la probité poli- 
tique , et que j’appelle de la profondeur, quand 
elle se rencontre chez l’homme d’État capable 

18 
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de réduire à la vraie question du bien public 
les vaines questions de parti, et de concentrer 
toutes les forces de son âme sur cette unique pas- 
sion. 

Une spéculation digne d’une raison élevée se- 
rait d'apprécier assez sûrement le caractère de 
Molé pour conclure de ses sentiments d’autrefois 
ceux qu’il aurait de nos jours, et pour faire jail- 
lir de sa vie quelque étincelle sur la nôtre. Lui 
qui avait précieusement recueilli la déclaration du 
a4 octobre comme une concession tombée du 
trôiiç, de quel œil verrait-il cette charte dont un 
trône est sorti , et cette formule sacrée dans la- 
quelle il retrouverait ce droit public dont le pres- 
sentiment tourmentait inutilement son cœur ? 
Est-il téméraire de conjecturer ce qu’il eût fait 
pendant les heures solennelles de juillet? Ne l’au- 
rait-on pas vu , comme autrefois pour réclamer la 
liberté individuelle, demander passage aux mo- 
dernes barricades pour réclamer toutes les liber- 
tés? La loi une fois triomphante, et replacée dans 
le sanctuaire avec la plus redoutable sanction qu’ait 
jamais reçue loi hu maiue , quelle douleur serait la 
sienne eii voyant qu’à peine au sortir du combat , 
il faut la protéger contre ses défenseurs ; qu’après 
avoir eu le courage deda conquérir, nous n’avons 
pas celui de la respecter; qu’au lieu de nous re- 
placer sous son joug, nous la traitons en esclave 
dont son maître se dégoûte, comme si nous ne 
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l’avions reprise des mains de son ravisseur que 
pour lui disputer la jouissance de la faire périr 
dans les nôtres! Et l’émeute , qui est tant de fois 
venue se briser à ses pieds , reconnaitrait-elle en- 
core son maître? Molé, après lui avoir refusé le 
droit de stipuler pour la nation , quand la nation 
avait tout à conquérir, lui serait-il aujoui'd’hui 
moins sévère, que la nation atout à conserver? 
Hésiterait-il , en reconnaissant sur le trône cette 
fermeté patiente dont il s’était fait une vertu? 
Accoutumé qu’il était à voir la nation combattre 
pour la loi contre le prince, que dirait-il en voyant , 
le prince défendre la loi contre les factions, et , au 
lieu de les décimer par l’arbitraire , les modérer 
par la seule force de l’ordre lé^I? Gloire nouvelle 
qu’elles augmentent en cherchant à l’obscurcir, et 
qui grandit pr leurs outrages, autant que leurs 
outrages prouvent la liberté. A laquelle des deux 
périodes de sa vie se croirait-il revenu, en jetant 
les yeux sur ce -qui nous entoure? La licence , 
chassée de la place publique, passe dans la doc- 
trine ; chez le peuple de la terre le plus impatient 
d’applitpier les leçons (p’on lui fait , elle ne con- 
, gédie ses soldats que pour recruter des pi'édica- 
teurs, et le scepticisme fait le vide où doit venir 
ensuite se débattre l’anarchie. Jamais il ne s’était 
vu dans le monde intellectuel et moral une telle 
conjuration contre l’ordre, sous la protection de 
la liberté : des formes de l’organisation politique. 
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le plan d’attaque s’est étendu aux bases de l’asso- 
ciation humaine ; il n’en est pas une qui ne soit 
ébranlée, et le génie lui-méme s’est laissé enrôler 
dans le complot. 

Tantôt, par une usurpation impie, il s’inspire 
pour prêcher le pill.age et la révolte, du langage 
qui fut parlé aux hommes pour leur enseigner tons 
les devoirs; tantôt, assis sur le promontoire le 
plus avancé dans les flots, il signale à l’horizon 
l’approche d’une de ces tempêtes , (ju’on appelle à 
force de les prédire; hélas! et dans cette sphère 
où se font les lois , une voix a été entendue exhor- 
tant à leur désobéir. Les partis poussent la rage 
de la destruction jusqu’au suicide ; ils s’accouplent 
pour se dévorer. Sans aucun souci de sa propre 
existence , le légitimiste travaille à ôter le respect 
des peuples à la royauté , le républicain sa magie 
à la loi; ils ruinent tous l’avenir pour se venger 
sur le présent , et abattent l’arbre, sans même en 
cueillir le'fruit. Ce n’est pas tout; le bien enfante 
le mal; on corrompt les vérités les plus pures. On 
fait de la souveraineté du peuple un dogme ennemi 
du peuple même; on le déprave par le sentiment 
de «es droits; on lui arrange une toute-puissance 
supérieure à la toute-puissance de Dieu , de qui 
l’on a dit, pour expliquer l’ordre de l’univers, 
qu’il a commandé une fois pour obéir toujours ; 
la souveraineté que l’on enseigne au peuple com- 
mande toujours et n’obéit jamais. Il a trouve des 
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flatteurs qui détruisent pour lui le caractère obli- 
gatoire de la loi; la règle est importune, la disci- 
pline odieuse. Après l’avoir doué du malheureux 
droit de ne jamais conserver son ouvrage , on lui 
persuade que ce droit ne peut chômer sans périr. 
La Charte avait assez fait pour la philosophie, en 
transportant la perfectibilité de l’homme dans le 
gouvernement, sous le symbole de la représenta- 
tion nationale; elle mesurait notre marche sur la 
marche pacifique et solennelle du genre humain , 
fjui fait de longues haltes dans chaque forme poli- 
tique; elle se fiait à l’énergie spontanée de la civi- 
lisation générale, qui s’avance à travers les rèvo- 
lutions, comme Molé au milieu de l’émeute, à 
petits pas; c’était une vérité démontrée, que l’im- 
patience individuelle peut quelquefois troublçr et 
ne hâte jamais ces grands mouvements, dont la 
lenteur même est une loi de la sagesse divine; 
qu’en les pressant trop on les contrarie aussi bien 
qu’en leur rèsistant, et qu’il y a moins de distance 
qu’on ne suppose entre le code de g5 et les ordon- 
nances de juillet. Mais voilà que le progrès social 
devient redoutable à la vie sociale même; une école 
nouvelle , qui apparemment a mission de fixer la 
destination définitive de l’homme ici-bas, ne tolère 
un gouvernement que comme une transition rapide 
à un autre , s’indigne qu’il cherche à prendre son 
assiette , exige des générations contemporaines 
qu’elles s’emménagent dès aujourd’hui pour un 
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avenir lointain et inconnu, leur permet à peine 
de vivre ce qui leur reste de Jouir, et entraîne les 
nations épuisées et haletantes dans une course sans 
6n et sans repos. 

A ce spectacle où le poëte verrait tant de divi- 
* nités ennemies sapant les remparts de la cité , le 
magistrat qui a fait dans le xyii" siècle l’expérience 
de toutes les phases d’une crise politique, jugerait 
qu’aujourd'hui , en France , c’est à l’ordre menacé 
que les bons citoyens doivent leur secours. Toute- 
fois, n’allez pas conclure de mes paroles que j’en- 
tende vous propo.ser une règle inflexible de con- 
duite pour toutes les situations de la vie ; non , ma 
croyance de citoyen , d’accord avec l’observation 
de tous les siècles , est que , sur une période don- 
née de l’histoire, l’homme est plus souvent op- 
primé que séditieux , et que la liberté souffre plus 
fréquemment que le pouvoir. Mais nous sommes 
dans ce moment de fougue ipii suit l’essai récent 
des forces de tout un peuple , et le danger est que 
le sentiment du devoir ne s’affaiblisse jusqu’à s’é- 
teindre. Livrons-nous sans crainte à cette sollici- 
tude conservatrice ; la crise sera courte, une zone 
lumineuse se montre à l’horizon, et il se mêle à 
nos épreuves une espérance prochaine qui me les 
fait aimer. Les désordres qui affligeaient sans com- 
pensation le siècle de Molé , ne sont envoyés au 
nôtre que comme les avant-coureurs immédiats de 
la liberté la plus large et la mieux réglée dont au- 
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cuu peuple ait encore joui. De tous les biens de ce 
monde la liberté politique est le plus précieux sans 
doute f et si elle eu est aussi le plus rare et le plus 
difficile , c’est que l’on ignore trop cominunément 
à quelles conditions on b possède. Ce qu’il (àut 
bien ooinprendre, c’est que les msnx auxquels elle 
veut qiie l’on apprenne à se résigner, la précèdent 
plutôt qu’ils ne l’accompagnent. Tontes ces formes 
hideuses et décevantes, comme autant de monstres 
qu’il faut dompter avant de pénétrer dans son 
asile, en occupent les approches. On a vu ses amis 
les plus fervents, ou reculer dès les premiers pas , 
ou se méprendre au point de la maudire , ou ne 
l’admettre qu’avec des précautions qui la neutra- 
lisent. Toi seule, n<d>le France, mère de la civili- 
sation moderne , tu te l’es inoculée tout entière , 
pour prouver au monde qu’elle n’est pas mortelle. 
C’est toi que la Providence a chargée des douleurs 
de l’initiation , et l’humanité, au profit de laquelle 
tu les as soutenues, te décerne dqà toute la gloire 
de cette grande épreuve. 

11 dépend de nous de hâter cette brillante des- 
tinée : la tâche qui nous est dévolue dans l’œuvre 
commune est de maintenir le culte de la loi ; de 
la loi , cet enseignement quotidien de la morale 
universelle, ce lien indissoluble du droit et du de- 
voir, la seule croyance restée debout dans l’ébran- 
lement de toutes les docti^ies , le seul point fixe 
auquel se retienne encoiv: la société penchante. 
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Les bienfaits de la justice n’éclatent pas au dehors 
par des actes qui fassent date dans l’histoire; mais 
son influence incessante, quoique inaperçue, dis- 
cipline les esprits et forme les moeurs; la loi res- 
pectée, la loi bien applicpiée, est tout le salut de 
la patrie. Malheur à nous, magistrats, malheur an 
pajs, si nous laissions dépérir sa sainte autorité! 
Et vous, avocats, ce n’est pas pour nous un vain 
^usage de vous adresser la parole dans ces occasions 
solennelles; n’y a-t-il pas entre nous une commu- 
nauté de devoirs et d’affections? N’étes-vuus pas 
nos plus puissants auxiliaires? Sans votre concours 
rien ne succéderait à nos efforts. Aujourd’hui , que 
nos plus chers intérêts sont à couvert, aidez-nous 
à rétablir dans les esprits émus l’empire des doc- 
trines sociales, et à réconcilier au pouvoir tant de 
cœurs , généreux que lui ont aliénés les attentats 
de l’arbitraire. Et si l’amoiu: du bien public ne 
vous suffisait pas, je vous parlerais de vous-mêmes: 
n’oubliez jamais qu’aux yeux des dispensateurs de 
In renommée, la légalité est le seul fondement 
d’une bonne controverse judiciaire; ne croyez pas 
(|ue la véritable éloquence soit plus facile sous un 
gouvernement énervé ; défiez-vous de ce spiritua- 
lisme altier qui se fait une philosophie au-dessus de 
la philosophie des lois. Vous avez parmi vous un 
grand exemple : la tâche commune à laquelle je 
vous convie ne sera pas repoussée par l’illustre 
vieillard , votre chef et notre maître , que nous 
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regrettons de n’avoir pas à saluer à votre tête, 
avec uiie f-econnaissance de disciple, et qui a puisé 
sa gloiré dans un senliment élevé de la justice*. 
Encore un eilbrt , le dernier combat se livre, et la 
France touche à cette liberté calme et durable 
qu’elle poui-suit depuis tant de siècles. 

‘ M. Touiller. 
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C’est un bien juste sujet d’orgueil poui* la ma- 
gistrature française , que notre droit public tout 
entier ait été pressenti et réclamé par de grands 
hommes nourris dans son sein, et que l’on ne 
puisse remonter à l’origine historique d’un seul 
de nos principes constitutionnels, sans rencontrer 
une illustration qui lui appartienne. L’Hôpital et 
Molé ont été les héros et presque les martyrs, l’un 
de la liberté des cultes, l’autre de la' liberté indi- 
viduelle. Ces idées libérales , que nous proclamons 
comme des découvertes contemporaines , Lavac- 
querie s’en déclarait le défenseur sous Louis XI , 
de Harlay sous Louis Xlll , Lamoignon sous 
Louis Xiy , d’Aguesseau sous Louis XV , Males- 
herbes sous Louis XV et T^uis XVI : antique fa- 
mille , où la filiation se prouve par l’amour de la 
liberté légale , et dont la généalogie , déjà si vieille , 
s’augmente aujourd’hui de nouveaux noms. Ces 
lévites de la loi , uniquement voués à son culte , 
ont fait de notre histoire un long enfantement de 
la Charte. S’il nous était donné d’évoquer leurs 

' Disconrs de rentrée de 1835. 
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nobles ombres et de composer un sénat de cette 
opposition des temps modernes, tous Terriez cha> 
cun d’eux reTendiquer dans la Charte l’article au- 
quel il a consacré sa Tie. 

Car nos destinées, considérées humainement, 
se résument ici-bas par le droit public ; le droit 
public est la dernière des transformations que su- 
bissent les choses sociales ; et ces orages , dont la 
philosophie nous découTre le germe dans les coeurs 
à l’état de besoin moral , que l’histoire nous montre 
faisant explosion dans les faits sous le nom de ré- 
Tolutions , Tiennent se résoudre dans le droit pu- 
blic. C’est donc répondre au plus pressant appel de 
l’humanité , que de lui indiquer la formule à la- 
quelle elle aspire , comme au repos. Les offices de 
la Tie ciTÜe et politique sont sans doute aussi Tariés 
que les innombrables rapports qu’elle fait naître; 
et pendant qu’elle décrit l’immense parabole que 
lui trace le doigt de la ProTidence , le guerrier , 
l’administrateur, le commerçant, le diplomate ont 
de nobles tâches à remplir. Mais n’est-ce pas une 
manière excellente de serTir la patrie et l’huma- 
nité , que celle de ces hommes qui , prophètes aTant 
le désastre , combattants ensuite et quelquefois Tic- 
times , Toient du même coup d’œil comment s’ou^ 
Trent et se ferment les réTolutions , pénètrent la 
cause de nos maux et en saTent le remède , s’élan- 
cent directement au but aTec la certitude de nous 
ramener de nos longs écarts au point où ils se tien- 


■V-. — 


— ûigitized by Google 


284 PHILOSOPHIE DE l’hISTOIRE DE FRANCE, 
nent, et desquels on ne manque jamais de dire, 
au sortir d’une révolution , qu’on l’eût prévenue 
ou modérée, si l’on eût écouté leur voix? C’est 
qu’il y a dans les méditations du jurisconsulte 
philosophe une forte nourriture , une propriété 
secrète qui, en révélant à l’âme le sentiment du 
droit, lui en communique aussi l’énergie; et, 
lorsque les tempêtes de la politique l’enlèvent à la 
studieuse familiarité de ses livres, il se trouve 
naturellement porté , dans cette atmosphère nou- 
velle , à une grande élévation de vues et de carac- 
tère. Les vertus qu’il y déploie appartiennent à 
son éducation première , et , cesser de l’y reven- 
diquer comme un des nôtres, serait renoncer à 
suivre la vie judiciaire dans un de ses plus beaux 
développemen ts . 

Entre ces brillantes destinées , celle de Males- 
herbes est à remarquer : le droit public , dont 
une seule partie avait suffi aux eflbrts et à la gloire 
de chacun de ses devanciers , retomba tout entier 
sur lui; il vint le dernier, aux approches solen- 
nelles de 8g , quand tous les griefs de nos pères 
s’accumulaient sur le pouvoir absolu. Mais il y 
succomba : unique représentant de l’ancienne ma- 
gistrature, l’anarchie lui fit expier le triomphe 
qu’il préparait à la liberté. 

Malesherbes naquit en 1731 , au commencement 
de ce siècle qui a fourni à l’histoire les deux dates 
diversement immortelles de 89 et de g 3 . Je ne 
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VOUS parlerais pas de ses aïeux , s’il était permis 
d’éviter de prononcer dans cette enceinte le nom 
du premier président de Lamoignon. 11 eut pour 
maître le père Porée, si célèbre par un autre dis- 
ciple. Dans la culture de son intelligence ou De 
sépara point la jurisprudence de l’histoire, deux 
formes successives de la même idée , et ne doutons 
pas qu’il n’ait dû à leur alliance cet heureux don 
de l’esprit qui devine l’avenir dans le présent. Des 
rapports de l’homme avec l’homme , il s’éleva bien- 
tôt à ceux du citoyen avec l’État , et s’inquiéta de 
ce qu’on était convenu d’appeler le droit public. 
On sent qu’un travail sur le droit public de l’époque 
ne pouvait être pour Malesherbes que l’initiation 
d’un futur magistrat aux prétentions parlemen- 
taires ; le droit public , qui a pour base la division 
lies pouvoirs , est impossible sous un prince absolu. 
Aussi la vanité de cette étude fut-elle une révéla- 
tion pour Malesherbes ; elle se l'éduisait à s’enquérir 
de ce qui manquait à la France; et les efforts de 
sa vie et l’exemple de sa mort rendent également 
témoignage contre la réalité d’un droit public dont 
la conquête était à si haut prix. 

Jeune encore, il fut substitut du procureur- 
général ; à vingt-quatre ans , il était conseiller. 

Ceux qui s’attachent à épier les hommes cé- 
lèbres dans les détails de leur vie privée , ont 
remarqué que Malesherbes partageait la sienne 
entre ses fonctions et la botanique. C’était suivre 
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la direction que les lettrés et les arts venaient de 
prendre vers l’observation de la nature ; et lès 
douces leçons de Jussieu le délassaient des habitudes 
contentieuses du palais. Ce cboiit d’une étude calme 
vous donne la mesure de ses ^ûts. Perdu d’abord 
dans la foule qui s’empressait au cours du savant 
professeur, il fut ensuite reconnu ; et , importuné 
de l’attention générale, il cessa d’y paraître. Sa 
simplicité était si vraie qu’on ne trouva pour l’ex- 
primer qu’un pléonasme : on disait de lui tpi’il 
était simplement simple. Une méprise dont il fut 
l’objet quelcpies années plus tard , et que l’iiistoire 
a recueillie en souriant, vous paraîtra-t-elle indigne 
de votre audience ? Non ; Malesherbes ne saurait 
poser héroïquement devant la postérité, et l'humble 
anecdote peut peindre ce grand et aimable carac- 
tère. Il était ministre , lorsque , traversant un mar- 
ché public avec l’abandon d’un homme heureux 
de s'oublier, il fut choisi pour arbitre par deux 
femmes qui ne s’accordaient pas sur le nom et 
les propriétés d’une plante. Malesherbes ne douta 
pas qu’il ne fût reconnu , et put un moment 
s’étonner de sa gloire. Il accepta l’arbitrage , pro- 
nonça la sentence , et ne tarda point à s’apercevoir 
qu’on venait de lui délivrer un diplôme qu’il n’avait 
point sollicité. La marchande d’herlies d’Athènes 
avait reconnu l’étranger ; celle de Paris avait pris 
le ministre pour un des plus modestes auxiliaires 
de la médecine. 
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Combien le même genre de vie qui adoucit les 
moeurs , peut aussi tremper vigoureusement le 
caractère! Ce sont les mauvaises passions qui aOài- 
blissent; c’est l’innocence des mœurs qui fortifie. 
Malesherbes avait le sentiment de son énergie mo- 
rale. Au milieu de la lutte qu’il eut à soutenir pour 
la liberté individuelle, il se plaisait à raconter 
qu’un des maîtres de son enfance avait prédit qu’il 
n’aurait point de vocation pour le métier des armes. 
« n est possible, disait-il lui-même, que le canon 
« m’eût fait peur; cependant il y a une chose sûre, 
(r c’est que les lettres de cachet , qui sont le canon 
' « que l’on tire sur les gens de robe , ne m’épou- 

(( vantent pas trop. » La différence du courage 
militaire au courage civil ne fut jamais mieux in- 
diquée. L’Hôpital et Mole, bercés dans les orages, 
recevaient de la guerre civile et de la rudesse de 
leurs siècles une éducation conforme aux épreuves 
qui les attendaient. L’âme naïve de Malesherbes se 
trouva , dans l’âge de la politesse et en quittant le 
commerce des plantes, égale aux plus grandes 
circonstances et aux plus douloureux sacrifices. 

Une controverse s’est naguère élevée sur ses 
véritables sentiments. On a cru ‘ le caractériser par 
une antithèse, en disant qu’avec des vertus antiques 
il avait des opinions modernes ; car, même au delà 
du tombeau , l’autorité d’un grand nom est une 

‘ M. de Bonald. 
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puissance que se disputent les croyances rivales. 
Mais une renommée aussi pure échappe aux partis 
qui la i*evendiquent, et regarde d’en haut les com- 
bats qu’ils se livrent pour elle. Les opinions de 
Malesherbes n’étaient pas moins antiques que ses 
vertus; car, pour trouver leur véritable origine, 
il faudrait remonter à ces temps où la chose pu- 
blique a , pour la première fois , offert deux points 
de vue et créé deux rôles à ceux qui en approchent : 
les uns, frappés de la nécessité du pouvoir, en 
ressentent surtout les besoins, les dangers et les 
alarmes, et passent , comme dirait Racine, du côté 
de l’empire; le péril est pour eux de contracter la 
tristesse et l’endurcissement des affaires ; les autres, 
plus touchés de la destination future et de la misère 
actuelle de l’homme , le choisissent pour client , 
et de sa cause se font une cause à part ; passion 
sublime, qui s’est produite de siècle en siècle sous 
les noms divers de charité ' de philanthropie, d’idées 
libérales. Ces génies tendres et sympathiques ont 
été distribués par la Providence à tous les lieux et 
à tous les âges qui ont eu des protestations à faire 
entendre ; elle a placé Socrate à Athènes , Platon à 
la cour de Denys, Phèdre sous Tibère, Tacite sous 
Vespasien , Ambroise sous Théodose, l’Église pri- 
mitive sous tous les empereurs ; elle a mis L’Hôpi- 
tal en présence de Médicis; Molé, de Richelieu; 

■ Cicéron disait charitas generis httmani. 
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Fénëlon, de Bossuet; Lamoignon, de Pussort ; 
Fox, de Pitt; Portalis, deTreilhard. Malesherbes 
appartenait à cette gi'ande communion , et si j’avais 
à le classer, ne pouvant lui trouver dans les sectes 
du temps une dénomination et une place qui lui 
convinssent, je le rangerais du parti de l’huma- 
nité. 

On ne saurait trop admirer le rapport constant 
des hommes et des choses, quand on >voit le sage 
que nous venons de dépeindre arriver, comme à 
son poste, dans la première moitié du xviii' siècle, 
l’époque de notre histoire la plus propre à faire 
l’épreuve et le tourment d’une charité ardente et 
d’une haute intelligence. La France, parvenue 
depuis Louis XIV à l’unité nationale, accomplissait 
la loi commune aux individus et aux peuples, eu 
exerçant sur elle-même les facultés qui se dévelop- 
pent dans la plénitude de l’existence : c’était chez 
elle la période de la réflexion. La classe moyenne 
se présentait, avec les prétentions d’une puissance 
contractante, à ce même pouvoir dont elle avait 
, été l’auxiliaire dans les luttes des derniers siècles. 
L’esprit d’examen ranimait le sentiment de tous les 
droits et de toutes les soufTrances; et, presque aussi 
cruel dans ses illusions que dans sa justice , il n’était 
pas une douleur â laquelle il n’arracliàt un cri et 
n’annonçât un remède. Une mode impérieuse, et 
peut-être le pressentiment vague d’un orage, pous- 
saient à la recherche de toutes les injustices de 

'9 
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l’état social; là bienfaisance s’imposait comme con- 
dition à la richesse; l’enthousiasme éunit endémique; 
chacun affectait le zèle du bien public, vertu nou- 
velle pour laquelle la néologie a depuis créé le nom 
de civisme. 

Au milieu de ces circonstances générales, il se 
lit comme une combinaison particulière pour Ma- ' 
lesherbes. 

Une des maladies du xviii* siècle avait son prin- 
cipe dans le désordre des finances : Maleshcrbcs fut 
nommé premier président de la cour des aides, 
et entraîné par ses fonctions mêmes à s’inquiéter 
de l’impôt, de son assiette, de son étendue, de sa 
' répartition. 

Une autre maladie du même siècle ; je me trompe, 
je calomnie un des plus nobles attributs de l’homme, 
un autre besoin, violent au point de devenir une 
souffrance, était de répandre au dehors, de faire 
■ couler sur la civilisation tout entière cette sève de 
la pensée qui surabondait 'au sein de la France : 
Malesherbes fut nommé directeur de la librairie , 
et chargé de contenir une littérature ambitieuse 
(|ui réalisait en Europe la domination universelle. 

De nos joui's une incompatibilité légale eût rendu 
impossible la réunion de ces deux charges, dont ' 
l'une faisait de l’opposition parlemènlaire une sorte 
de devob’ d’état , tandis que l’autre supposait une 
coopération directe avec le ministère. Même avant 
la séparation des pouvoirs, il y avait un dévoue- 
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jueiit naïf à cumuler dans 'ces deux fardeaux les 
plus eUTrayantes difTicultcs de la crise qui se décla- 
rait. 

L'esprit philosophique a trop de vigueur, et u 
.besoin de trop d’espace, pour que Malesherbes se 
sentit à l’aise dans la simple pratique de ses devoirs; 
sa vocation était de s’élever à leur source. Magis- 
trat et' administrateur, il suivait fidèlement la rè-r 
gle; publiciste, il la jugeait, et le plus souvent 
pour en signaler^les vices. Mais , avant de montrer 
a l’impatience de notre âge un homme d’État tel 
que Malesherbes demandant des réformes , j’ai be- 
soin d’une précaution. N’allez pas croire que notre 
sage n’entrât; dans les affaires que la hache' à la 
main. Je recommande à l’attention de tous ces 
paroles qn’il adressait à Louis XV, et sur'lesquelles 
l’esprit s’arrête involontairement pour méditer : 
K Celui qui critique la loi ne dit pas qu’il faille lui 
i( désobéir. » Dans un écrit' destiné à Louis XVI , 
on lit cette note : « Je prie (|u’oiv tienne ce mé- 
,« moire secret, parce que s’il peut produire quel- 
ti ques fruits , il faut que ce soit au Roi seul qu’on 
Il les attribue; et si l’on ne peut convainci'e le Roi 
K des vérités qu'il contient , il ne faut pas qu’on 
(( sache qu’elles lui ont été présentées. » Qui donc 
avait ainsi révélé à Malesherbes notre doctrine 
constitutionnelle? Ce n’est pas seulement son es- 
prit, c’est son cœur; car c’est du cœur que vien- 
nent les grandes pensées et surtout les pensées 
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touchantes. Ou veTrait comment le v«5iitable pa- 
triotisme sait demander des réformes , s’il m’était 
ptossible de vous montrer Maleshèrbes choisissant 
entre les deux doctrines qui se part.n£»eaient l’école 
alors naissante des économistes, réclamant le vote 
libre de l’impôt, bravant le crédit des fermiers- 
généraux pour flétrir leur avidité dans la perception 
des deniers publics , leur cruauté dans la répression 
de la fraude, et, loin de se prévaloir de la popu- 
larité de sa cause , signalant au pouvoir les dangei-s 
d’une innovation soudaine, l’exhortant à se tenir en 
garde contre les séductions de ses propres doctrines 
et contre la brusque invasion du bien lui-même. 

Mais je me sens entraîné, vei’s cette occasion cé-“ 
lèbre où la liberté individuelle disputa le courage 
de Malesherbes aux matières de ûnânces. En re- 
cherchant les victimes de la pénalité üscale, on 
découvrit dans un cachot de Bicétre un homme 
oublié depuis deux ans. Monnerat, ce nom obscur 
a été immortalisé par l’arbitraire, comme celui de 
' l’anglais Jenks par la persécution qui donna nais- 
■ sance à Yhabens corpus; Monnerat U|i col- 
porteur soupçonné de contrebande, et, par une 
fatale méprise, une lettre de cachet l’avait atteint 
ail lieu du vrai coupable. Ces ordres redoutables se 
lançaient comme ces javelots qui , dans les combats 
d’Homère , frappaient un guerrier pour un autre. 
La com' des aides s’émut , comme autrefois le par- 
lement pour Brousscl ; mais Broussel était membre 
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d’une compagnie souvei’aine, et l’on pouvait dou- 
ter s’il n’entrait pas dans l’indignation de ses col- 
lègues autant d’esprit de corps que de véritable 
amour de la liberté. On n’avait encore eu de pitié 
en France que pour les infortunes illustres. C’était 
la première fois que l’on pénétrait dans.les ténèbres ^ 
d’un cachot pour y chercher une souflv’ance igno- 
rée. La liberté politique empruntait h la charité 
chrétienne quelque chose de sa pieuse inquiétude , 
et le sentiment des droits de l’homme s’épurait. 
La cour des aides , animée par son chef, ordonna 
d’élargir Monnerat ; elle fit plus, elle tenta de re- 
' monter jusqu’à la main d’où le coup était parti. 
Mais un aiTÔt du conseil évoqua l’aflàire. C’était 
trop pour le temps (|u’une justice complète; le 
pouvoir absolu avait épuisé son énergie dans l’élar- 
gissement du prisonnier; Pidée de la responsabilité 
était trop forte pour lui; elle ne le, fut point pour 
Maleshcrbes. il la soutint dans ces- mémorables 
.remontrances, modèle à la fois de noblesse et de 
mesure, où, avec une éloquence que l’on a com- 
parée à celle de Fénélon, mais qui , pour faire en- 
tendre la vérité , ne recourait plus aux formes épi- 
ques, ce vengeur de la dignité humaine monti-a les 
lettres de cachet revètues de la signature du prince, 
et livrées en blanc à des .agenUs non responsables; 
le nom du Roi mis au service d’inimitiés puissantes 
et subalternes; la société tout entière, d^ujs ses 
positions les plus élevées jusqu’aux plus humbles, 
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cernée par ces ordres secrets , dont cinquante mille . 
s’étaient échappés des mains d’un seul ministre ; 

Il II en résulte, Sire, qu’aucun citoyen dans votre 
Il royaume, n’est assuré de ne pas voir sa liberté 
I» sacrifiée à une vengeance; car personne n’est , 
» K assez grand pour être h l’abri de la haine d’un 
Il ministre, ni assez petit pour n’étre pas digne 
« de celle d’un commis des fermes. » Nobles pa- 
roles que Tacite eût enviées au magistrat fran- 
çais. 

Nous venons de toucher des fibres bien sensibles 
du -corps social, l’impôt, la liberté individuelle; 
nous n’avons cependant entrevu que la moitié la 
moins orageuse des travaux de Malesherbes. 

Au moment où le directeur de la librairie fut 
appelé à replacer la limite que l'eculait son siècle , 
la presse avait déjà commencé à décourager ses 
propres amis; et, comme si elle sc fût' complue à 
faire un problème du principe même de sa liberté, 
elle avait ébranlé la morale et professé l’athéisme.' 
La postérité lui reproche jusqu’aux représailles 
d’un pouvoir ombrageux qui sévissait contre le gé- 
nie. Buflbn et Montesquieu avaient subi l’injure, 
l’ùn d’une mutilation , l’autre d’un refus : la Théo- 
rie de la Terre n’était sortie des mains de la censure 
qu’en lui abandonnant une partie d’elle-méme ; 
YEsprit des Lois n’avait pu se produire que dans 
l’exil , et la France avait reçu de l’étranger l’oeiivre 
iminortellc née dans son sein.. 
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L’homme d’État , ami de la liberté ,, gémissait 
à l’aspect de tant de licence servant d’excuse à tant 
de rigueur ; car il n’j a pas pour lui de douleur 
plus vive, que de voir un principe qu’il aime aux 
prises avec l’abus • qui le menace. Pendant que 
Malesfaerbes méditait sur ce vieux problème des 
gouvernements libres , un prince que la mort a 
depuis frappé sur la .première marche du ti'iéne , . 
fut curieux de connaître le Gode dé son administra- 
tion. C’était demander aux bureaux de quels capri- 
ces ils se faisaient des règles. Malesherbes répondit 

■ en écrivant cinq mémoires , que , par une précau- 
tion bien remarquable , il fit tenir secrètement au 

■ prince , et devant lesquels oti reste frappé d’éton- 
nement , en J trouvant résolus par la sagesse d’un 
seul homme tous les problèmes qui, après cent ans, 
enflamment encore nos passions , et tourmentent 
nos légi^ateurs. .N’admirez-vous pas ce fonction- 
naire de la monarchie absolue, c[ui , dans l’exercice 
d’un pouvoir arbitraire, se fait un scrupule de son 
pouvoir, et se demande si la pressée, qu’il est chargé 
de dompter, doit avoir d’autre modérateur qu’elle, 
même? Si elle n’est pas la reine du monde, comme • 

' ropinion dont elle est rorgaiie?Si une entravé mise 
à l'une n’attente pas à l’inviolabilité de l’autre? 

Pour nous, la réponse serait dans la Charte ; pour 
Malesherbes, elle n’était que dans sa raison. 

‘ Lt; dur de Bciri , père de lÀuis XVI. • 


Digilized by Google 


396 PHILOSOPUIE DE LBiSTOIRE DE FRANGE. 

La question était plus étonnante que la solution 
qu’il lui donna ; cai' il serait inutile d’ajouter, si 
aujourd’hui quelque vérité pouvait être inutile, 
qu’il ne reconnaissait dans l’oi^lre social aucun 
droit illimité. Ceux qui nous viennent de la nature, 
comme la propriété des biens et la sûreté des per- 
sonnes, ceux même qui descendent du ciel, comme 
la ^liberté de conscience, savent bien compatir 
avec la police de l’État. Comment la presse, dont 
l’origine tout humaine est si rapprochée de uous , 
la presse , qui ne doit sa liberté qu’à la loi écrite, 
et qui ne l’attaquerait qu’au risque de brûler son 
seul titre, comment serait-elle aifranchie de .cette 
dépendance nécessaire et univei'selle? Il est dans 
sa nature de faire la règle, quand elle ne la recon- 
naît pas, et de s’ériger en tyran , quand elle se lasse 
de servir d’organe. C’est alors que la littérature 
ù’estplus l’expression de la société, et t^üe l’écri- 
vain , manquant à sa gloire autant qu’à sa mission, 
n’enfante dans les arts que des monstres et dans la 
politique que des désordres. ïm presse n’interprète 
plus la pensée sociale , elle la dicte ; elle se substi- 
• tue à la représentation nationale, et détourne à 
son proût la souveraineté elle-même. 

La répression légale ainsi reconnue nécessaire , 
une autre question attend l’homme d’État : où 
placer la démarcation entre ce qui est permis et ce 
qui est défendu? Encore une fois , nous apprécions 
mal cette difficulté, noqs à qui il suffit d’ouvrir la 
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loi pour y trouver le domaine dè la discussion dé- 
terminé, plutôt par le petit nombre des choses 
qu elle en retire , que par l’immensité de celles 
qu’elle y laisse. Mais n’oublions jamais la dilférence 
des’ temps; prenons Malesherbes en lySo/dans 
son isolement et son élévation. Il était si loin 

N ' 

d’avoir le secours d’une loi , que l’idée même de la 
loi eût offensé le principe du gouvernement.. Sa 
.situation sera peu comprise.de ces empiriques al- 
tiers , à qui il suffit d’un commandement pour se 
débarrasser d’un obstacle ; mais ne cessons jamais 
de voir dans Malesherbes un de ces hommes vive- 
ment épris de l’idée du droit , <|ui se font un scru- 
pule d’ëtre forts aux dépens de la justice , et 
ajoutons toujours aux difficultés naturelles de sa 
situation, les conditions que lui faisait sa con- 
science. A ses yeux tout n’était pas à défendre dans 
le principe du gouvernement,, tout n’était pas à 
repousser dans les réclamations de la philosophie ; 
et pour trouver un palliatif aux vices de l’un , ^ 
comme un tempérament aux excès de. l’autre, il 
avait pour toute ressource une autorité sans règle 
qui l’abandonnait à lui-méme. Voilà l’époque et 
voilà l’homme avec lesquels il faut concevoir la 
direction de la librairie, juridiction arbitraire de- 
vant laquelle était citée à comparaître la gloire 
littéraire du xviii' siècle. Malesherbes avait à lire 
Voltaire et Rousseau, non pas aidé comme nous 
du jugement de la postérité, mais avec la charge 
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de devancer ce jugement, mais dans le trouble où 
jette rapparltion soudaine du gt^nie, et dans 
l’éblouissement que donnent ses premiers éclairs. 
Que va-t-il faire ? Tous les problèmes de la censure 
l’assaillent à la fois; le siècle presse; V Encyclopédie 
est impatiente de paraître, et Y Émile se prépare 
dans la solitude de Mon tmoi'ency. Jusqu’où élaguer 
cette pousse vigoureuse de l’esprit humain? Quel 
exemplaii-e officiel adopter pour la pensée contem- 
poraine? Faut-il fermer l’école spéculative? A cette 
question une sorte d’effroi vient saisir l’ami de la 
civilisation , en lui dévoilant les dangers qu’elle a 
courus. Un homme ,a pu délibérer uii moment 
s’il en laisserait sortir le système représentatif, la 
liberté de la presse , l’institution du jury, la ré- 
forme de la législation pénale, l’abolition dé la 
traite des noirs. 

En pi-ésence du fardeau surhumain qui menaçait 
ses forces , Malcsherbes l’envisagea et le vit avec 
Imnheur se réduire , comme les montagnes s’abais- 
sent à mesure qu’on s’en approche. Ce fot pour lui 
un doiible soulagement qu'une diminution de sa 
tâchc.demandée par la justice. La censure, en effet, 
considérée dans son seul objet légitime, ne pouvait 
avoir d’autre office <pie de mettre à l’abri trois 
principes sans lesquels la société ne saurait vivre, 
la morale publique, la loi fondamentale , le prince, 
et ce premier aperçu faisait un immense ' retiun- 
chement dans son domaine. Tout le reste pai'Ut à 
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Malhesherbes abandoniK^ aux disputes des hommes, 
et il cessa de se croire appelé à une suprématie im- 
possible dans la recherche de la vérité. Ce point 
<le vue le conduisit à noire distinction constitu- 
tionuclle entre la morale publique et' les diverses 
communions religieuses, entre la loi fondamen- 
tale et la loi secondaire , entre le prince et l’admi- 
nistration , et , cette règle posée, il se trouva prêt 
pour les deux procès littéraires qu’il allait avoir à 
juqer, . , 

La diversité des avis fut grande à l’apparition de 
Y Encyclopédie t et le système de Malesherbes eut 
des censeurs dont il n’était pas compris ; on s’ob- 
stinait à voir dans le directeur de la librairie le 
vengeur tié des bonnes doctrines. Mais Malesher- 
bes, qui ne se reconnaissait pas un droit de disci- 
pline sur la raison publique , n’entendait point 
approuver ce qu’il n’arrélait pas, ni surtout re- 
commander l’hérésie ou le paradoxe qu’il né ré- 
duisait pas au silence. Il redoutait peu la contagion 
d’une erreur produite sous une forme grave et 
scientifique ; il concevait le mélange du bien et du 
mal dans un inventaire dont le mérite est d’élre 
complet et fidèle ; il admirait dans ce vaste réper- 
toire , où venaient s’ordonner toutes nos connais- 
sances, un travail naturel à l’esprit humain, lors- 
cpi’assez riche pour récapituler ses acquisitions , il 
constate leur état et leur alliance réciproque; et 
il ne voulut pas l’empêcher de poser sur sa route 
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cette borne milliaire. L’épreuve était à peine pas* 
sée, cpie la franchise audacieuse de l’auteur A'Ëmile 
vint le forcer à une application encore plus précise 
de ses maximes : dans un livre cpii traitait de l’édu- 
cation de l’homme, comme Télémaqne de l’édu- 
cation d’un prince, opposition qui à elle seule 
caractérise deux siècles , Rousseau avait fait entrer 
tous les problèmes de notre destinée, et nette- 
ment distingué entre la morale universelle et les 
, religions diverses qui lui oflfrent leur sanction. La 
morale y parlait de toute la hauteur d’un spiritua- 
Jisme , près duquel se rapetissait la philosophie de 
l’époque, et des cœurs, desséchés par l’athéisme, 
s’épanouirent à la chaleur d’üiie éloquence jus- 
qu’alors inconnue dans cet enseignement. Quant 
aux matières de foi , la liberté d'examen que pre- 
nait l’auteur demandait dans les esprits la tolérance 
qui commençait à s’y introduire , et l’ensemble du 
livre se présentait au censeur avec l’inimitable 
beauté de son langage et l’autorité d’un monument 
littéraire. On vit alors le contraire de ce que l’on 
a observé à une époque récente , la tolérance dans 
l’administration , et la sévérité dans les tribunaux. 
La censure abandonna le livre à sa fortune ; le 
parlement le condamna, et la lutte célèbre qui 
s’engagea ensuite , dans l’arène de la discussion , 
entre l’auteur exilé et l'archevêque de Beaumont, 
fut une démonstration pratique des théories de 
Malesherbes. 
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• Ce désaccord entre l’administration qui donnait ■ 
au livre la permission de paraître, et les trilui- 
naux qui le punissaient d’en profiter, sembla un 
désordre au directeur de la librairie ; dans le con- 
flit des deux autorités rivales , il condamna la 
sienne à se retirer devant les tribunaux. Posses- 
seurs de la Charte de juillet, Malesherbes demanda ' 
la suppression de la censure; et ce qui doit être 
rem^qué, ce n’est pas, à Dieu ne plaise! le dés- 
intéressement personnel : c’est cet esprit assez vi- 
goureux pour se dégager de son siècle ; c* est le 
sentiment du juste lui donnant une vue claire, et 
distincte de l’avenir. Ainsi , la dernière conquête 
des trois jours, Malesherbes la réclamait du sein 
de la monarchie absolue, et la révolution de i 83 o 
n’a pu rien ajouter à ses souhaits pour la patrie. 

Est-ce l’analyse d’écrits tantôt vieux d’un siècle, 
est-ce l’histoire des disputes contemporaines que 
je viens de vous oflx'ir? C'est l’image du cercle 
éternel dans lequel nous tournons : l’étude du 
passé est pleine pour nous de leçons de modestie. 
Nous avons l’prgueil des innovations, quand nos 
erreurs elles-mêmes ne nous appartiennent pas, et 
nous ne nous passionnons ejuc pour des querelles 
épuisées. - v. 

Cependant les événements sc précipitaient; les 
éternels discords de la magistrature et du minis- 
tère, animés par une persécution que La Chalotais 
sut rendre glorieuse , et que nous inscrivoos ici 
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comme un titre de famille; l’orgueil blesse du 
chancelier Maupcou , la dissolution du parlement , 
l’exil de ses membres , leur enleTement nocturne , 
rinstallation des nouvelles cours de justice, la re- 
traite du bai'reau tout ce drame, dont 89 allait 
apporter le dénouement, avait rempli les coeurs 
de pressentiments sinistres; l’émotion publique 
n'était pas sans un certain mélange de terreur; 
Louis XV et son ministre avaient été violents, 
comme la faiblesse qui se pique d’énergie, La cour 
des aides restait seule debout ; elle chargea Males-; 
berties de l’associer à la disgi'âce du parlement , et 
le succès des i*eroontrances qu’il publia fut en- effet 
trop populaire pour être paixlonné. Ce u’esl pas 
qu’il y eût recours aux artifices faciles qui excitent 
les passions en bravant les convenances ; il ÿ règne 
au contraire une gravité calme, qui ^ par son con- 
traste avec l’agitation convulsive de notre polémi- 
que^ peut nous servir à mesurer l’intervalle qu’a 
franchi depuis soixante ans le langage de l’oppo- 
sition, et les. vérités qui épouvantaient alors par 
leur hai-diesse n’y dépouillent jamais les formes 
du respect. L’homme d’Etat y parait peut-être 
moins grand que dans les Mémoires sur . la librai- 
rie ; l’athlète parlementaire s’y montre davanlage. 
Le talent avec lequel il y acquitte les engagements 
de sa naissance et de sou éducation, nous sendile 
inférieur à ses vues si originales et si profondes 
sur la liberté de la presse. Mais ce cfui ne manc|ua 
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pas de déplaire à la cour, c’est que Maleslierbes ne 
se bornait pas à y prendre parti dans la vieille 
querelle de l’enregistrement; il remontait , aide 
de la philosophie nouvelle , à un droit primitif dé- 
rivant de la nature , et montrait au pouvoir absolu 
quelque chose au-dessus de lui. 11 signalait sur- 
‘ tout une dillérence inquiétante entre la, lutte du 
xviii* siècle et celles du xvii'. Sous Louis Xlll et 
Louis XIV, le mouvement était allé de la magistra- 
ture au peuple; sous Louis XV, il venait du peuple 
, à la .magistniture. Déplacer ainsi le principe de l’ac- 
tivité politique , c’était proclamer une révolution 
tout entière. Aussi, je ne sais quelle image mena- 
çante domine dans cet écrit; on y entrevoit la 
souveraineté nationale comme une apparition loin- 
, taine qui grandit en s’approchant. Le ministère 
en fut troublé. Il déploya contre le seul débris dé 
la magistrature cette rigueur usée , qui venait de 
frapper d’Aguesseau , et à laquelle tous les dédom- 
magements de la gloire ôtaient alors jus(|u’au ca- 
ractère d’un châtiment r la cour des aides fut 
„ exilée. Malesherbes supporta cette disgrâce sans 
orgueil. 11 alla s’ensevelir dans la demeure dont 
il portait le nom, et qu’il avait embellie de tous 
les dons de la nature végétale. Cette sérénité dans 
la perte du' pouvoir, ce passage facile du tuniulte 
et de la grandeur au silence et à la retraite, rappel- 
lent ces personnages de Plutarque , pour qui le 
maniement des affaires était un dérangement mo- 
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mentané dans les habitudes d’une vie philosophi- 
que- Malesherbes visita, sous un nom emprunte, 
la Suisse , la Hollande ; sa popularité , cpi’il n’avait 
point recherchée, était devenue européenne et se 
retrouvait partout sous ses pas. Il jouissait dans 
l’ombre de l’éclat de sou nom , il assistait comme 
spectateur à sa propre renommée. 11 fut un jour 
sur le point d’éprouver que la modestie peut avoir 
ses dangers : on faisait devant lui son éloge saus le 
connaître; et comme ssi voix ne se joignait pas à 
celle de ses apologistes, il fut oblige de se nommer * 
potir justifier son silence. 

Louis XV mourut; faible monarque, éclipsé par 
son siècle, ^eté, comme une ombre, entre la splen- 
deur de Louis XIV et la pureté de Louis XVI ; 
àme énervée, n’ayant que le courage du scandale. 

Il semble qu’avant-coureur d’une catastrophe la- 
mentable, sa missiou ait été d’habituer les peuples 
au mépris de son autorité; et il se rendit une fois 
justice en s’étonnant de leur amour. liouis XVI 
monta sm' le trône , victime couronnée pour le 
sacrifice, et victime choisie sans tache. Nous qui 
voyons, en deçà de ce nouveau règne, un échafaud 
dressé au nom du peuple, pouvons-nous, sans un 
douloureux étonnement, retrouver le peuple dans 
chacune de ses preraièras pensées? La nation sou- 
haitait le rappel de la magistrature ; la magistra- 
ture fut rappelée, Malesherbes à sa tête. La nation 
maudissait, jusque dans ses derniers vestiges , la 
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grande erreur de Louis XIV ; l’ëtat civil , sur les 
instances de Malesherbes , fut rendu aux protes- 
tants. La nation désignait pour le ministère Ma- 
lesherbes et Turgot : Malesherbes et Turgot mi- 
nistres de Louis XVI! Cette utopie, qu’eût pu 
rêver le génie de l’humanité , se réalisa sous le 
jeune monarque. Jamais on n’avait vu dans le 
pouvoir tant de déféreûce pour l’opinion; dans 
le prince , tant de tendresse>pour le peuple ; dans 
le peuple , tant de piété pour le prince. Hélas! qui 
donc est venii frapper de stérilité ces éléments de 
J)onheur réunis? Quai)(| elle rendit inutile une 
telle association de talents et de vertus, la Provi- 
dence voulut-elle démontrer que les cpialités per- 
sonnelles ne pouvaient plus rien pour la Vrance, 
sans l’aide d’une forte institution? Le désespoir 
éloigna Turgot du ministère; bientôt Malesherbes 
déclara lui-même au Roi son impuissance de faire 
le bien ; k Plus heureux que moi , » lui dit 
I.A>uis XVI avec un soupir, « vous pouvez abdi- 
« quer. » Le ministre fut affranchi; le prince, 
homme-lige de la royauté , resta attaché à sa glèbe. 
D’autres ministres se relayèrent près de lui; Ma- 
lesherbes lui-même fut une seconde fois essayé, 
comme un de ces moyens que le découragement 
saisit et abandonne. Ou se mêlait un moment de 
la manoeuvre, et l’on se retirait au fond du navire, 
en attendant le naufrage. 

Jusqu’ici , je vous ai montré le magistrat , le phi- 

ao 
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iosophe , le publiciste. Cette vie littéraire et spé- 
culative eût été moins pleine d'action que celle de 
Molé , si les écrits n'étaient quelquefois des actions, 
et si ce qui me reste à vous en raconter n’en oc- 
cupait pas presque tout l’espace dans la mémoire 
des hommes. 

Du fond de sa reti'aite , Malesherbes entendait 
avec effroi le fracas de l’afttique monarchie qui s’é- 
croulait. Mais quanch> il apprit que le plus popu- 
laire des Rois , chassé de son palais, s’était néfugié 
au sein d’une assemblée qui l’avait repoussé dans 
les cachots du Temple , 1^ du vieux ministr^ 
se ralluma ; il écrivit au président de la Convén- 
tion cette lettre , devenue un texte consacre que 
l'on cite et que l’on ne commente plus Je ne 
c< vous demande point de faire part à la Conven- 
« tion de mon offre; car je suis bien éloigné de 
« me croire un personnage assez important pour 
K qu’elle s'occupe de moi ; mais j’ai été appelé 
« deux fois au conseil de celui qui fut mon maitre, 
(( dans le temps où cette fonction était ambition- 
« née de tout le monde ; je lui dois le même ser- 
« vice, lorsque c’est une fonction que bien des 
.< gens trouvent dangereuse. Si je connaissais un 
K moyen possible de lui faire connaitre mes dispo- 
« sitions , je ne prendrais pas la liberté de m’adres- 
{< ser à vous. » Malesherbes ne s’était pas trompé ; 
Louis XVI l’admit à mourir avec lui. Je crois à 
l’innocence du prince qui appelle à sa défense fin- 
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time confident de ses pensées ; j’admire le ministre 
auquel le priilce qu’il a conseillé sur le trône, sou> 
met dans le malheur sa conscience et sa destinée. 

Tronchet était le jurisconsulte, Desèze l’ora- 
• teur, Malesherbes leiconsolateur et l’ami. Pendant 
la captivité, il jisitait deux fois par jour l’auguste 
client; le matin il recueillait les matériaux, le soir 
il méditait la défense. Mais la défense était-elle 
possible? 

Longtemps avant que la personne du prince eût 
été livrée à des juges , son nom l’avait été à l’in- 
sulte. l..orsqu’il alla porter sa tête déoouronnée à 
ceux qui s'étaient faits ses ennemis, une mons- 
trueuse alliance de mots avait habitué les ésprits à 
l’idée de Louis XVI tyran , et la notion de l’invio- 
labilité royale s’était déjà perdue dans les outrages. 
L’inviolabilité n’est efficace que si elle s’appuie sur 
les moeurs; renfermée dans la lettre inerte de la 
loi , elle ne protège rien. Rien en effet ne résiste à 
l’action continue de l’injure. Un moraliste a dit : 
Souffrez qu’en votre présence on médise souvent 
de votre père , et il ne sera pas en vous de lui con- 
server des sentiments de fils. Le Roi que l’on dé- 
pouillait de sa majesté avait cepèndant aux yeux 
de la France un mérite unique dans l’histoire : on 
avait vu des personnages puissants se décider à l’ab. 
dication du rang suprême ,,Sy lia par son penchant 
pour les nouveautés hardies , Dioclétien par le dé- 
goût philosophique de la grandeur, Charles-Quint 
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pnr I.T crainte de se survivre aux affaires, Christine 
par le zèle des belles-lettres. Mais comme si l’or- 
giieil humain soufirait moins à déposer la domi- 
nation cpi’à la partager, on ne l’avait jamais vu 
échanger sincèrement un poui'oir sans limites con- 
tre un pouvoir limité. Louis XVI offrit le premier 
cet exemple ; il portait dans la réforme constitu- 
tionnelle un zèle d'abnégation qui avait le carac- 
tère d’une opposition vive à sa propre autorité. 
Comment s’explique donc le phénomène d’un 
prince aimé du peuple , qui , dépouillé par des sa- 
crifices spontanés, n’a pu se couvrir de l’inviola- 
bilité promise par le pouvoir nouveau qu’il avait 
reçu en échange ? C’est que les factions , pour pa- 
ralyser la prérogative dans la loi , l’avaient atta- 
quée dans le sentiment moral qui est son principe. 
Car c’est une condition étrange que celle des rois; 
s’ils ne restent au-dessus des autres hommes , ils 
tombent au-dessous. Entre ces deux extrémités, 
l’intervalle occupé par la loi commune ne peut les 
contenir. A la différence du simple citoyen , que 
les garanties sociales n’abandonnent jamais, et que 
la patrie l'evendique partout comme son enfant , 
un roi déchu est un être sans place et sans nom 
qui pèse partout où il se pose, et qui, une fois dé- 
taché du faîte , roule sans s’arrêter jusqu’au fond 
de l’abîme. Le ao juin on profane la demeure 
royale; le lo août ou l’assiège; le 22 septembre 
la royauté e.st abolie; le 21 janvier On com- 
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meiice par là vulgarité, on poursuit par l’outrage , 
on finit par l’immolation. Un roi qu&l’on ne res- 
pecte pas, est bientôt un foi que l’on assassine. 
Louis XVI ne pouvait donc être défendu^ parla 
raison même qu’il était al:cusé. Ses plus puissants 
ennemis ne dissimulaient pas * qu’il était dévoué 
bien moins à la justice qu’à la politique , et qu’une 
tête de roi n’avait pu se remetti-e dans leurs mains 
que pour être abattue. 

Aussi sa défense fut-elle plutôt l’accomplisse- 
ment calme et consciencieux d’un devoir qu’une 
résistance animée par l’espérance du succès. On y 
sent d’avance la résignation de la victime. Un ef- 
fort oratoire fut tenté sur la terre de l’exil par un 
homme qui avait l’instinct de toutes les nobles 
causes , et qui , en défendant son roi comme il avait 
vengé son père , s’inspirait encore de la piété filiale. 
Mais on peut croire qu’en présence du danger, sa 
voix éloquente eût été couverte par la tempête ; 
il se fût convaincu qu’un roi dans l’abaissement 
n’étant jamais inviolable, et le sentiment du res- 
pect devant se réveiller avant la prérogative, le mi- 
racle de ce changement subit dans les cœurs n’é- 
tait pas réservé à la parole humaine. 

. La sentence mortelle fut rendue. Malesherbes 
reparut à la tribune pour réclamer un sursis ; mais 
il ne parvint qu’à donner à l’assemblée émue le 

' « On n'a jamais innocemment régné. » (Disc, de Saint- 
Just. ) ■< Il ntt roi : donc il fut coupable. « (Disc, de Manuel.) 
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spectacle de la douleur dans tout son désordre. 
Desèze et Tsonchet s’étaient acquittés des devoirs 
de la défense ; à Malesl\^rbes incombaient les char- 
ges de l’amitié : il porta au Temple la fatale nou- 
velle, trouva Louis XVI occupé à récapituler les 
actes de son règne, se jeta à ses pieds, laissa prier * 
ses larmes, et eut besoin *des consolations de la 
victime. 

Après le supplice, il entraîna sa famille dans 
cette retraite, asile autrefois de ses nobles disgrâ- 
ces, aujourd'hui de son désespoir. Il y employa ses 
derniers loisirs à écrire l’histoire du procès terri- 
ble dont il sortait , et des moments suprêmes de 
Louis XVI , sans doute pour se fortifier par l’exem- 
ple d’une belle mort. Aux jours de la Saint-Bar- 
thélemy, Catherine de Médicis avait fait protéger 
la demeure de L’Hôpital ; le génie de Haïra de 
loin ce que celle de Malesherbes recélait de ver- 
tus , et vint bientôt y chercher le président de Ro- 
znmbo , son gendre. Le lendemain , l’ancien minis- 
tre , l’apologiste d’une constitution monarchique , 
fut enlevé lui-méme , malgré les pleurs e't les pro- 
testations de son village. D'abord séparé de ses en- 
fants et de .ses petits-enfants, il leur fut réuni dans 
la prison de l'Abbaye. Les habitants de ce triste 
séjour, à l’arrivée de l’hôte illustre qui leur était 
envoyé, se pressèrent sur son passage : « Que vou- 
« lez- vous? leur dit-il, sur la fin de ma vie je suis 
(( devenu mauvais sujet, et je me suis fitit inetti'e 
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H en prison. » L’infortuné s’oublia lui-méme pour 
la défense de son gendre , on lui répondit par l’in- 
évitable sentence.^II reçut à son tour son acte d’ac- 
cusation ; en y lisant qu’on lui reprochait une 
conspiration contre l’unité de la république, cette 
âme qui avait renfermé tant de calme en elle-même, 
et qui venait de faire à si bonne école l’appren- 
tissage de la résignation , ne put retenir ce cri : 
H Encore si cela avait le sens commun ! » et il jeta 
cette pièce avec dédain. Son procès fut court. Ma- 
gistrats du XIX* siècle, écoutez son unique inter- 
fogatoire : '« A comparu Chrétien-Guillaume La- 
« moignon Malesherbes , âgé de soixante-douze 
« ans, ci-devant noble., ex-ministi'e d’État, et en 
K dernier lieu défenseur officieux de celui qui a 
« régné sous le nom de Louis XVI : — N’avez-vous 
. H pas conspiré contre la sûreté du peuple français, 
« et n’avez-vous pas dit que vous emploieriez tous 
« vos moyens pour anéantir la république ? — Non. 
« — Avez-vous un défenseur ? — Non , » et il com- 
parut devant le terrible tribunal. 11 y comparut 
seul; le défenseur de Louis XVI n’eut pas de dé- 
fenseur. Un avocat vulgaire aurait pu dire ; Voici 
Vex-minislre d’un prince absolu; il a passe sa vie 
à demander une représentation nationale. Voici 
un ci-devant noble ; sa première passion était pour 
les classes souffrantes. V oici un ancien censeur 
de la presse; il a demandé la suppression de la 
censure. V ous nouez pas un droit politique qu’il 
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312 PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRE DE FRANCE. 
naît récUutic, après l’avoir prouvé. Cortfesseur de 
la foi constitutionnelle , le martyre lui manquait 
pour couronner sa vie ; c'est à vous de le lui dé- 
cerner. Malesherbes ne tint pas ce langage; il fit 
mieux , il se lut. Au jour fatal , trois générations 
de sa famille se levèrent pour marcher à l’échafaud. 
£n sortant, le noble vieillard, les mains liées der- 
rière le dos , heurta une pierre qui le fit chànceler ; 
«Voilà, s’écria-t-il, un mauvais augure; à ma 
« place, un Romain serait rentré. » Il ne rentra 
point : son voyage devait s’achever. Madame de 
Rozambo, rencontrant l’héroïque fille de Som-^ 
breuil , lui dit : « Vous avez eu le bonheur de sau- 
« ver votre père; je vais avoir celui de mourir avec 
« le mien. » Dans cette concun-cnce de meurtres, 
il y avait un ordre à régler ; on commença par les 
petits-fils; le tour de la mère fut le second; on 
remonta par elle jusqu’à l’aïeul, qui semblait pré- 
sider à la destruction de sa race. Enfin le dernier 
supplice lui fut accordé : sa tête roula dans le sang 
de sa fille , et son âme alla rejoindre Louis XVI. 

La solennité qui nous rassemble est un nouvel 
avertissement ajouté à tant d’autres que le temps 
s’écoule , et ma voix semble ne s’y faire entendre 
que poury sonner périodiqucmeut l’année révolue. 
Une réflexion, dont il faut se défendre, attriste- 
rait ce retour vers le passé : Je m’aperçois que 
ma parole est toujours une invocation à la magis- 
tratiu'e militant dans les calamités nationales, pour 
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demander des exenaples et des leçons a tout ce.qui # 
nousre^^d’elle^ d’aboi-d à l’Hôpital , qui n’ëçhappe '-f» 
aux fureui-s religieuses du xvi* siècle que pour aller 
tomber le .dernier sur les cadavres de la Saint- 
Barthélemy ensuite à Molé , qui n’a obtenu gi'âce 
des fureurs politiques du xvii* que par des miracles 
d’héroïsme; aujourd’hui à Malesherbes , touchante 
victime de tous les fanatismes réunis , dont la cata- 
strophe fait la clôture du xviii*; et toujours le^ 
exemples ont leur triste opportunité , et toujours 
les leçons leur douloureux à-prQpos, et les années 
se succèdent sans qu’il nous soit permis de changer 
de langage. Hélas I la Providence nous aurait-elle 
donc condamnés à une pei-pétuité de maux et d’in- 
certitudes , et le présent doit-il épuiser sans fruit 
tous les enseigneménts du passé? Non, ce senti- 
ment serait faux comme tous ceux qui portent au 
désespoir. Sachons attendre; mortels, ayons cepen- 
dant de la patieiipe ; la patience est aussi une vertu 
civique. Les factions ne vieillissent pas aussi vite 
que les individus , et les troubles qu’elles susci- 
tent, si longs pour les contemporains sur qui pèsent 
tous les instants de la durée, se resserrent dans la 
perspective lointaine où les voit la postérité. Long- 
temps avant que Louis XVI eût dit à Malesherbes 
plus heureux que moi, vous pouvez abdiquer, le 
même soupir avait été plus d’une fois poussé sur 
le trône, et si les infortunes des générations pas- 
sées disparaissent rapidement à nos yeux , c’est que 
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l^î^toirc dévore en quelques lignes toute une éter* 
4 ^ iiité de souirràiices. Gomment oser 4 iouE (it^odre, 
d<xis qui venons recueillir dans le champ qu'elles 
ont semé ? 

Car nous venons pour reoueilür. il faudrait 
ignorer toute la philosophie de l'histoire, et fermer 
les yeux sur la marche générale de la civilisation , 
}K)ur méconnaître dans la monarchie constitution- 
nelle une de ces formes politiques sous lesquelles 
les nations tendent à se reposer. Des signes cer- 
tains avertissent que l’humanité est parvenue à un 
but. Voyez quelle interversion s’est faite dans les 
idles respectifs des gouvernements et des peuples : 
Les peuples autrefois , marchant de fi-ont avec une 
civilisation rapide , devançaient les gouvernements 
que retenait en arrière un reste opiniâtre de bar- 
barie ; la France a brisé èn 178^ la lourde machine 
qui retardait sa marche. Aujourd’hui, le gouver- 
nement s’ouvre à la perfectibilité lisimaine , il l’in- 
troduit dans son sein , il se l’assimile , il lui donne 
le nom , la forme et la garantie d’un droit consti- 
tutionnel ; c’est dans la Charte qu^a passé la civi- 
lisation ; la barbarie est dans les factions qui l’at- 
taquent , et la nation , secondée par la loi , demande 
la fin du mouvement rétrograde qui la trouble. 
Quant è nous, magistrats, privilégiés dans cette 
épo(|ue de transition , nous avons en partage la 
tâche la pins simple et les devoirs les pins faciles. 
Ce jfroit public , que nous ont enfanté tant d’hé- 
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roïsme et de douleurs , rl ne nous reste qu^ le dé- 
fendre comme* le symbole toujours évident des 
doctrines sociales ; cette loi , proclamée sur la mon- 
tagne au bruit de la foudre, on nous l'apporte dans 
le temple , et nous aurons assez fait si nous en 
sommes les gardiens fidèles. Parmi les principes 
qu’y a déposés la sagesse des siècles , il en est un 
qu’avait emporté le naufrage de 95 , et que le même 
péi'il menacerait encore. L’aniarcbie se souvient 
que ■ l’inviolabilité royale peut périr ^'Bans être 
abolie, quand ou sait l’attaquer dans le respect 
des peuples , et elle a forcé le législateur à cou- 
vrir d’une sanction puissante ce premier besoin de 
notre jeune monarchie. C’est à nous qu’il a remis 
l’achèvement de son oeuvre ; c’est par nous que 
les doctrines sociales deviennent des habitudes, 
avant de devenir des sentiments. Faisons taire l’of- 
fense, et le respect, comme un sentiment naturel 
qui n’est plus comprimé , naitra de lui-même 
pour passer des mœurs dans les cœurs. Une fois 
compris comme condition de la monarchie , soyez 
sûrs cpi’il s’imposein comme justice due au mo- 
narque. L’antûjue obéissance avait abandonné 
Louis XVI avec le pouvoir absolu, et c’était trop 
exiger du cœur humain, qu’au prestige évanoui du 
trône il fît succéder , sans intervalle, la soumission 
raisonnée du citoyen. Mais voici un prince né de 
h Charte et lui appartenant tout entier, qui n’a 
pas besoin de se naturaliser chez elle , et dans 
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lequel là nation s’hoiioi'e comme dans le chef qu elle 
s'est donné. La’ Providence l’a présenté à notre 
choix, libi'e, afin rpi’il n’eût point à lutter contre 
les regrets du passé; préparé par l’observation et 
l’expérience , afin qu’il ne fût point surpris par la 
mission qu’elle lui réservait ; capable d’autant de 
sérénité en présénce de l’homicide ' que de l’injure, 
ne s’arrêtant à l’un et à l’autre que comme à un 
accident indigne de' le distraire de sa route ; et 
pendant que nous fortifions par nos lois l’inviola- 
bilité que nous lui avons promise, n’est-il pas 
visible qu’elle lui en a fait une sous la mitraille 
de l’assassin ? Jamais prince , depuis que la révo- 
lution est ouverte, n’avait eu avec la magistrature 
une alliance aussi étroite : l’un a jeté du trône sur 
la France l’éclat de la victoire ; d’autres ont fait de 
la Charte l’instrument d’un intérêt désavoué par 
la patrie; celui qui vient de nous être conservé l’a 
été poui' consolider ce droit public, dont la vie 
tient à notre jurisprudence, comme si le miracle 
de son salut signifiait que le dernier période de 
la révolution s’accomplit et que le cercle est fermé. 

. Le temps s’écoule, avons-nous dit : Avocats, il 
eût suffi , pour s’en apercevoir, de jeter les yeux 
dans vos rangs. Un homme manque à votre tête, 
un de ces hommes dont Tacite disait qu’ils brillent 
parce qu’on ne les voit pas. Voici pour Toullier le 

‘ L’attentat Fieschi. 
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moment solennel où commence celle seconde vie à 
laquelle il a voué la première. Une voix faite pour 
louer le talent et la vertu lui a déjà , en votre nom , 
rendu sur sa tombe un digne hommage ; la magis- 
trature h son tour acquitte sa dette, en y joignant 
le sien. Car ne sommes-nous pas tous ses disciples ? 
Qu’apportons-nous ici , que des lumières qui lui 
sont empruntées, et qu’allons-nous faire en nous 
séparant, qu’interroger encore ce qui lui a sur- 
vécu, sa haute et féconde doctrine? Le premier, 
depuis la renaissance de l’enseignement, il lui a 
donné l’essor vers les sources philosophiques aux- 
quelles puisait Cicéron.; sa raison indépendante se 
soumettait les monuments de la législation et de 
la jurisprudence; elle en a triomphé dans’ plus 
d’une réforme importante , et ne se lais.sait point 
détourner de la recherche du droit , cet être im- 
mortel enfoui sous tant de décombres. Qu. petit 
nombre de ces écrivains chez qui la vivacité de 
l’esprit n’est point amortie par l’érudition , sa vaste 
science l’échauilàit en l’éclairant. Notons en lui 
un nouvel et illustre exemple de l’inlluence du 
jurisconsulte sur le citoyen ; on n’aime pas le droit 
sans la liberté. Toullier était parmi nous une tra- 
dition vivante du patriotisme de 89, un vétéran 
de cette grande armée constitutionnelle que le 
temps décime, mais rpie le temps recrute. Il en- 
seignait ' la souveraineté nationale en présence du 

' Tome I", première édition ,1811. 
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vainqueur de l’Eui’ope ; le trop fameux décret sur 
les prisons d’État venait de ressusciter les lettres 
de ‘cachet , lorsqu’il mêla , comme une protesta- 
tion à son enseignement, les remontrances de 
Malesherbes sur la liberté individuelle ; c’est dans 
ses premières leçons que j’ai appris à les connaitre, 
et je le remercie de ce souvenir de ma jeunesse. 

Un esprit aussi synthétique ne pouvait assister aux 
controverses de la i-estauration , sans construire | 

dans sa pensée un coi'ps de doctrine ; il y a peu i 

d’années que je me plaignais à lui de l’abandon où 
languissait la science du droit constitutionnel, 
quand tout à coup : J’avais un plan là ! s’écria- 
* t-il en portant la main au front ; et il me sembla 
voir en lui la conscience d’une conception intel- 
lectuelle se révolter contre l’impuissance de la pro- 
duire. Sa conception est morte avec lui. Atta- 
chons-en plus de prix à ce qu’il nous a laissé ; \ 

rendons -nou$ dignes de cette illustration donnée 
par la Bretagne à la France , en conservant le feu 
sacré de sa doctrine ; elle n’est pas fondée sur un 
texte périssable , mais sur la vérité qui ne l’est pas. 
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41 S«p^ cfo aadivi Q. Mtaimnm; P. SdptoncB, pnrtcf«à 
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4 « 6|parain taaUm vim ia ka)>tr«. tcd mcnorU renun 
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* 44 neqoc prias tedari . quàm sirtos coruin faaam a^ae g)o- 

44 riam adaquavcnt. » 

(SALLU.STll BaLtea Jcovavaiavw.) 

Pourquoi les panégyristes de nos grands magis- 
trats n’ont-ils été frappés que de leurs qualités in- 
dividuelles? Pourquoi Fléchier, dans son oraison 
funèbre de Lamoignon ; Thomas , dans son éloge 
académique de d’Aguesseau, ont-ils uniquement 
célé^^ leur vertu , leur piété , leur science , sans 
rattacher leur destinée particulière à la destinée 
générale de la France ,'saqs rechercher le rapport 
de leurs travaux avec le grand oeuvre de l’unité 
nationale, dans quelle place ils ont posé leur pierre 
et de combien ils ont avancé l’édifice? Ne serait-ce 
pas que, pour apprécier la tâche de chaque ouvrier 
dans un pian qu’il exécute sans le connaître, et 
dont l’harmonie future reste dans les secrets de ia 
Providence, il faut que l’édifice soit achevé? Et ne 
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sommes, nous pas à ce moment? Quelcpxe chose de 
définitif ne, vient-il pas de s’accomplir, puisque 
nous touchons au faîte d’où l’on saisit ces rapports? 
N’est-elle pas ainsi justifiée, l’orgueilleuse doctrine 
qui nous enseigne que le temps passé se rapporte 
tout entier au nôtre, et que nous sommés nés, 
génération privilégiée, sur la hauteur vers laquelle 
l’humanité chemine depuis des siècles? Sous ce 
point de vue , chaque grand homme aurait rempli 
dans le passé l’office de cette statue colossale dé- 
couverte par les navigateurs du xv' siècle, ((ui , le 
doigt dirigé vers l’Occident, leur montrait le Nou- 
veau-Monde. Le nouveau moude serait donc le 
nôtre; et à notre tour c’est à nous à le reconnaître, 
à en prendre possession à ce titre, surtout :i dé- 
mentir cette fausse philosophie selon iacjuclle’ le 
torrent d’une transition fougueuse nous emporte , 
tandis que nous entrons dans une époque hospita- 
lière qui accueille les générations fatiguées, et se 
dispose à les abriter pour longtemps, à la seule 
condition qu’elles apprennent à y vivre. 

Dans cette laborieuse préparation d’un avenir 
qui est pour nous le présent , que la tâche de la 
magistrature a été belle! Qu’on lui permette, dans 
cette récapitulation de ses richesses, de juger sa 
gloire, sans en répudier aucune autre; la patrie 
n’a pas de pi'opriéti' plus intime que les con- 
quêtes qu’elle lui doit. D'autres l’ont embellie ou 
défendue; le magistrat publiciste ou législateur l’a 
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c(^(jjtuée', et lui a procuré une coiiditiou de son 
* existé jce. Elle perdrait upe de ces décorations que 
Fui bnt données les a^fs et la guerre , ({u’elle en 
souirriiail une diminution dans son éclat; on ne 
l»n .retrancherait ce qu’elle tient des L'Hôpital, des 
Molé, des MalesTierlïes , qu’en lui arrachant ‘ les 
entrailles. 

Nous lions sommes- toujoui-^ failtune loi de l’a- 
•nalogie en|f e le sujet de nos discours et l’époque ' 
nous TOUS les adl^essons ; et les trois noms cpii.. 
sont sortis si grands de la Saint-Barthélemy, de la 
Fronde et de gS , attestent assez que nous ne les 
iÔTOquionspas du sein de la paix. Mais aujourd’hui 
4nus jouissona des loisirs que le prince nous a faits, , 
et le coup de tonperre qui a récemment éclaté dans 
un cief’ serein ' , n’y a pas rappelé la tempête. 
Tacite, disposant sesAtravaux historiques, com- ^ 
mence par les époques les plus désolées de l’Em- 
pire, et i-éservepour les jours de repos les règnes 
d?Nerva et de Trajan. Pour nous, c’est un bien- 
fait dû à la haute sagesse qui a conjuré l’inclémence 
des temps, que le choix d’un sujet plus càlme et 
non moins fécond, exempt de catastrophes et non 
pbs d’épreiives , 'offrant à nos études le spectacle , 
sinon de la place publiée, au moins de l’audience 
et du conseil, des agitations de la.paix, des oscil- 
lations d’une société qui cherche son équilibre. 
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D’Aguesseau va nous être une preuve que les nâ- 
rites de la magistrature sont aussi variés qu'ils sont» 
immenses , et qu’elle se tient toujours prête poub 
les offices les plus divers de la vie sociale. 

Lorsqu’il intervint sur la scène, le grand siècle 
venait de s’ouvrir; le ilôt pqpularre s’était retiréj 
les restes de la fé(|(|alité, mutilée par Richelieu, 
palpitaient aux pieds de Louis XIV; la nation, une > 
et forte, mais fatiguée d’anarchie, en étdlt à l’in-' 
évitable période du despotisme, d’un despotisme g 
la vérité plein de grandeur, dans lequel elle se re- 
posait sans honte en attendant la liberté , ef cpii se 
servait de la gloire pour façonner à Dobéissance. 
D’autres temps demandaient d’autres vebtus : ^ 

fallait aux nouveaux besoins de- la civilisation un 

« 

de ces hommes rares, qui portent dans la lé|^islatioii 
. la sagacité unie au bon sens,. capables de sonder les 
plaies cachées d’une société passive et muette , que 
la publicité met à nu devant nous, mais qu'il fallait 
deviner autrefois; un homme qui, épris pour^e 
droit d’une passion puisée dans son étude, sût lui 
concilier un prince dont le génie s’était fait le cour- 
tisan, qui se donnait comme la définition même 
de l’État , dont il fallait balancer h» volonté par le 
seul ascendant de la science et de la vertu, près 
duquel^on ne pouvait s’exciter au bien avec véhé- 
mence, ni sè permettre (ju’une é^liergic respec- 
tueuse, (ju’un courage bienséant. Cet homme fut 
trouvé, et c’est lui dont, je viens placer l’image au 
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milieu de vous. Dans le icstament de Lamoignon 
on remarque cette clause ; « Je donne à mon fils , 

« avocat-général, le portrait de Jérôme Bignon, 

*« afin que, l’ayant devant -les yeux, ce grand et « 
« saint hpmme lui serve d’exemple. » Le portrait 
de d’jYguesseau est un legs fait à la postérité , et 
• . chacuo' doit pouvoir, en envisageant cette noble 
tète avec la majestueuse ampleur de sa coiflure ,* . 
cette physionomie si grave, si reposée, si pleine • 
d’intelligence et de quiétude, y lire la pai# de 
l’âme,- la dignité des mœurs , les doctrine^ conso- 
lantes, même avant d’en retrouver dans son. style ^ 
une autre image plus fidèle encore et éternellement 
vivante. La sérénité est peut-être le plus précieux 
attribut de la magistrature, puisqu’elle appartient 
' aux régions élevées qu’habite la justice et que ne 
troublent pas les orages. D’Aguesseau est en effet 
le type de ce caractère; avant ni après lui vous ne 
retrouverez l’exemple ,d’un aussi parfait apaise- 
ment des passions. Il y a des ennuis sur le front 
chauve et dans la voix triste de L’Hôpital ; on ne 
SC représente Mole que luttant, contre les vagues 
de l’émeute , et Malesherbes , le tendre Maies- 
herbes , nous apparait avec sa douloureuse mélai»- 
colie. Nous-mêmes, qui venons accomplir la même 
tâche après de tels modèles , nous surtout , c[ui 
aclievoijs dans la*^magistrature une carrière com- 
iHüencée dans le barreau , nous dé{cudons-uous assez " 
des passions du siècle et de notre ('-ducalion pre- * 
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mière? D’Aguesseau seul s’est crée cette originalité 
qui augmente dans l’esprit des peuples l’autorité^ 
de la justice. Mon imagination se refuse .à le dé- 
pouiller de sa toge, ,à 4e 'retirer de son sanctuaire,* 
à le déranger des habitudes solennelles de son^sa- 
cerdoce. 

D’Aguesseau est du petit nombre de ces miracles* 
dont l’éducation domestique est capable, quand 
on soumet à sa culture uu esprit cjue la passion du 
bien dispense de l’émulation , et chez qui est inné 
le courage de l’étude. Il nous initie luiTinêitie aux 
secre.ts de son talent. Jeunes avocats, écoutez cette 
recette de la gloii-e, ou plutôt écoutons cette leçon 
de tous les âges ‘ « Ne compter pour rien les tra- 

« vaux de l’enfance, et commencer les sérieuses, 
« les véritables éludes dans le temps où nous les 
« tinissons ; regarder la jeunesse , non comme 
« un Age destiné pr la nature au plaisir, mais 
<( comme un temps que la vertu consacra au tra- 
« vail; négliger le soin de ses biens, de sa santé 
•« même, et faire de tout ce que les hommes ché- 
(I rissent un digug sacrifice à la science; devenir 
« invisible pour un temps, se réduire soi-même 
U à une captivité volontaire , et s’ensevelir tout 
(( vivant dans une profonde retraite. » Tel est le 
régime que lui prescrivait son père , qui fut son 
seul maître. Il a composé, sur celui don^il tient 

‘ Discours sur les catlscs de la décaddhcc de l eliM|Uciice. 
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plus que la vie , un discduvs où il se livre à la plus 
^ touchante effusion de sa tendresse. Mesurant sans 
doute l'immei^ité du bienfait sur la consciencé de 
sa propre valeur, sa ‘reconnaissance enthousiaste se 
complaît à orner ^u portrait si cher,* et se fait une 
' vertu de l’exagéra (ion même. Mais dût>on voir dans 
«ne si haute perfection l’hyperbole de la piété 
filiale, il en restera toujours assez pour qu’on par- 

* donne au maître et au disciple d’être fiers l’un de .. 

• 'l’autre. Quels sentiments en effet prend-on poui- 

cette famille , école d'où est sorti d’Aguesseau , 
lor^ue l’on y pénètre, introduit par lui-même, 
et''qu’on assiste à une scène dont il nous a conservé 

• fe souvenir, et qui nous lait remonter à ce que 
les temps primitifs ont de plus pur? Il venait de 

'* perdre sa mère; elle l’avait institué son légalairo 
universel dans, un testament olographe , auquel 
manquait sa signature. Le père de famille l’ouvrit, 
‘et en proclama la nullité devant ses enfants; mais 
ceux-ci , sans se concerter , sans hésitation , sans 
partage , se récrièrent d’une seule voix que les for- 
i^alités n’étaient point faites pour des enfants tels 
que les siens, et ne recouuurent de lois que la 

• volonté de la mère. D’Aguesseau fut vaincu ; le 
legs lui fut imposé el lui resta. Noble, véritable- 
ment noble famille, où les'lieiis se resserrent par ce 
qui les rompt chez les antres , où les parents sayetit 
créer l’émulation des sacrifices , et les enfants gar- 

• dgr le culte de J’autorite' paternelle! 
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A vingt-deux ans, d’Aguesseau était avocat du , 
roi au Châtelet , et ^uehjues mois plus tarfl , avo- 
cat-général au parlement. Le maître <pii l’avait 
formé dédia son ouvrage à Lôuis XIV, et le mo- 
iiai'({oe , qui dut une partie de sa puissance à l’art 
de choisir les hommes , plein de foi dans l’impar- 
tialité d’un tel père, accepta le présent d’une maiù 
qu’un autre eût repoussée comme suspecte. « Je le 
. « sais incapable de me tromper, dit-il , même sur 
« son propre fils , » et le parquet fut doté de soir 
éternel honneur. * 

s 

Le début de d’Aguesseau contenait toutes lespro- 
messes que ses oeuvres ont tenues. Le vieux Denjs 
Talon, en l’écoutant, oublia sa renommée pour • 
son admiration, et, avec une candeur qui vaut le 
génie, proclama qu’il eût voulu finir comme cç 
jeune homme commençait. Du temps de Talon, 
On se plaignait d^à que la censure publique fût 
tombée dans le marasme des lieux communs ; lui- ' 
même, en audience solennelle ' , demandait au psuj^ 
lement d’expliquer s’il entendait, dans ce rendez- . 
vous d’usage, immoler quelques instants à Penutu 
d’une oiseuse oraison, ou réchauffer l’amour de 
ses devoirs aux accents d’une utile harangue. Il 
luttait contre l’épuisement de la matière, jusqu’à 
lui rattacher, comme auxiliaires, celles qui de- 
vaient le plus s’étonner de l’alliance : un de sesdis- 


2' Mwtiirialc de Ûenys Talon, Pâques, 1057. 
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«cours • est intitulé du Feu; un autre ’ des Songes. \ 
1^1 création littéraire ne consirte pas à tirer l’étre 
"* du néant ; ainsi entendue , elle serait particulière- 
ment impossible dans la morale , dont les principes 
• * ne s’intentent pas. Quand d’Aj»uesseau tint animer 
cette poussière stérile que labourait en tain son 
teVtueux detancier , il ramena l’attention dont 
celui-ci s’indi^ait d’étre abandonné; la décrépi- 
tude se rajeunit sous sa plume; il fut le fondateur 
d’un genre déjà usé, et lit d’un bien banal une 
qtWteauté tpi’il s’appropria. Telle est la seule créa- 
tion littéraire dont notre citilisation soit désoi'-. 
mais capable. Étrange effet du temps ! Ainsi tous 
toilh deténu, immortel auteur des Mercuriales, le 
•sujet du discours dont tous atez laissé le type in- 
imitable, et ce n’est pas leur moindre gloire qu’on 
soit réduit à s’inspirer d’elles pour les célébrer. 

^ Quel est donc l’ascendant des térités éternelles, 
pour qu’au sein de l’assemblée des sages , les plus ♦ 
austères semonces de la censure se placent sans 
discontenance dans une bouche de tiugt-cinq ans! 

Car le premier discours de d’Aguesseau est dqà 
remarquable par sa date; le talent y intercède 
pour l’âge et obtient son pardon. Les tingt-deux 
mercuriales forment une seule action oratoire, un 
seul code, qui enteloppe, qui intestit le ministre « 
de la loi comme magistrat, comme citoyen, comme 

, ‘ 13“ Mercuriale «le Denjs Talon. ' • ^ • 

j| ’î2l“ Mercuriale. - 
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f pèn; de fnmille. Semblable à ces portraits dout iç 
rcf^ard vous suit partout, on se retrouve en face 
du même tëmoiu, ù l'audience, dans le monde, an*^ 
foyer domestique. L’amour du bien le rend salace; 
il ne laisse échapper aucune faiblesse du cœur, au- * • 

cune distraction de l’esprit, aucune composition 
de la cônscience. Il éclaire, il détiompe, il l'aifcr- 
mit, il gourmande. Ce moi'aliste de la magistrature * 
est diilicile; il tient la vertu haute. Que nous 
soyons meilleurs ou seulemcut plus susceptibles 
que nos pères , sa censure est trop forte pour no^ 

Ces nombreuses conditions du devoir jettent mi ** 
malaise dans notre âme, et, comme Lou*s XIV 
apres avoir entendu Massillon , nous sousmes mé- 
contents de nous-mêmes après avoii' lu d’Agues-. 
seau. 

On porte envie à s;t Jeunesse, quand on sait qu’il 
en a passé les loisirs près île Racine et de Êoileau. 

^ C’était l’époque où une poésie toute céleste était ^ 
encore méconnue des hommest, et II a pu eulendre 
Boileau consoler Racine d’avoir produit Alhalie. 

Ici se révèle , cnirc l’esprit du siècle et un style 
dans lequel se ixdléchit cette âme tranquille et 
pure, un rapport philosophique qnc nous ne sau- 
rions négliger. Quand d’Aguesseau vint entre ces 
deux grands hommes assister k la naissance de la 
langue, il eut le bonheur d’arriver au moment où 
l’idiorpe, pour servir d’organe au génie noble et , 
judicii^x de la nation, rencontra peut-être sa vi^e 
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‘ mesuré. Aijslté’éprit-^1 de celle littc^t 
forte^parce qu’elle est sobre , et cette 

• ffit ^s seulement une aiEiire de ^oû| 
nséance; la couveuancc y entrait cc 
dition de la beauté. D’Aguesseau se respecte dans 
son sl^le; je Voudrais pouvoir dire qu’il s’ac<iuittc 
de la i-aisoii et de la dignité comme d’un devoir 
envers lui>méme. La l'êcherche dans les mots of> 
fense le magistrat ; sa pensée adhère spontanémeis. 
à l’expression juste , cl s’^ tient. Quand la parole' 
humaine lui a fourni le mot propre, elle a rempli 
pour lui son office , et il croirait déroger à sa gra- 
vité, en lui demandant un luxe qu’elle ne lui doit 
pas. N’allez pas croire que la véhémence constitue 
l’orateur, et gardez-vous ici d’un des préjugés de 
l’époque : la littérature contemporaine prend le 
i-égime des passions violentes, et les fait passer dans 
les mœurs ; elle s’agite avec la frénésie d’une bac- 
^ chaule : ses formes se tourmentent et se contrac- 
teut ; et Cependant le calme est l’état normal de 
rélo(|uence. A peu d’exceptions pœs, elle applique 
au cœur huqiain des procédés patients et logiques. 
J’ai dit le calme, et non la froideur ; d’Aguesseau a 
une chaleur intime; il ressent l’indignation, mais 
< il la contient, et si prose limpide et profonde' se 
réchauffe sans se troubler. 

D’Aguesseau touclie à l’âge héroï({ue de la science 
et à la période de la civilisation classique. Il a les 
' ti-adiiions érudilgs du xvi' siècle, et le goût régu- 

* * 
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, licridu XVII'. Deux fncultés qui Se paringeyt ordi- • 
naircmeiil cnti’c les hommes publics se rëuuîssc^^ * 
^ chàp lui, les idées générales et l’esprit ^appli^® 
tioii. iT^péeulait sur l’abstraction que nous appS^ 
Ions droit, eu même temps qu’il écrivait, sur les 
afiàifes du Conseil , des mémoires tellement sub- 
stantiels, qu’au dire de Saint-Simon , on n’en a ja- 
* mais pu faire d’extraits. Pour suffire à ce double 
besoin de l’intelligence, il fallait une immense fa- 
culté de travail. Quand ou récapitule ses œuvres 
écrites, on n’a (jue la moitié de ses labeurs, et si 
nous y ajoutons celles qui n’ont pas laissé de traces, 
nos faibles ‘courages s’épouvantent d’un tel dé- 
vouement. Il honorait tellement le ministère pu- 
blic, que sa vie de quatre-vingt-trois ans n’a été 
qu’un long effort pour s’élever jusqu’à lui. Il n’est 
pas une seule science physique ou moi-alc qu’il u’ait 
appelée dans l’étendue de ses devoirs. 

Le duc de Saint-Simon croit avoir découvert 
l’infirmité de cette grande intelligence, en lui re- 
® procliaut de faillir par excès de culture, et de s’é- 
blouir des lumières qu’elle verse^ autour d’elle. 
Telle était la fécondité des vues de d’Aguesseau, 

• qu’il s’y embarrassait; quand il déroulait le bilan 
d’une afiàire, il prêtait aux arguments eontraires ' 
tant de force, que sa raison restait en équilibre. II . 
est vrai que son procédé ordinaire est de balancer 
les moyens des parties ; cette pondération exacte 
est devenue chez lui une formule familière , qu’il 

' 1 : ■ 
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porte jusque dans le conseil du prince. Mni^ 
l’homme de cour que viens de nommer, et ddnj^ 
l’impatience cherche plutôt à franchir les difticul-*»^ 
lés qu’à les résoudre^ a pris des scrupules de con- * _ 
science pour une infirmité de l’esprit ; la méthode 
qu’il censure est d’un horftme c[ui se prépare reli- 
gieusement au grand acte de la justice. Loin d’é- 
branler le jugement, elle le raffermit. Saint-Simon . 
se réfute lui-méme, en rappelant un exemple 
décision dans l’esprit de d’Aguesseau : il rappor^ ' 
que Louis XlV ayant évoqué au Grand-Conseil ^n 
procès entre les dues de Rohan et de Guémenée,' 
laissa entendre, en occupant le ffuteuil de la pré-* 
sidence, qu'il condamnerait l^duc de Rohan. Le 
Conseil inclinait déjà vers une volonté absolue qui 
daignait se manifester, lor$c|ue d’Aguesseau sortit 
de son caractère condescendant, saisit l’autorité de 
la discussion et redressa la majorité penchantes 
^Rohais gagna .sa cause. 

Mais la véritable épreuve du caractèi’e de d’A- 
guesseau est dans les combats qu’il a livrés pour les 
libeKés de l’Église gallicane. Son courage fut d’au- 
^ tant plus méritoire , qu’il eut à se déployer contre 
les deux objets de sa vénération , le Saint-Père et le 
Roi. Tant il est vrai que la France ne peut fouiller 
sous un seul de ses droits, sans y retrouver la trace 
d’un magistrat ! Nobles titres, qu’il faut de temps 




çj • ' Tome V, p.i(;c 20.3. 
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Il 

■ j‘.u temps tirer de nos archives pour rétablir des 

I Jlihatioiis oubliées; médailles éternelles, enfouies 
4 s6us les pi'emières pierres^de nos édifices, pour at- 

• tester le nom de ceux cpii hjs ont posées. 

A ce mot de libertés de notre Ei^risc, une crainte 
m'agite : l’époque peut facilement se mépreudre 
sur leur nature, et méconnaitre l’importante fonc- 
; . tion qu’elles ont remplie dans la conquête de l'in- 

*-*dépendance française. Notre erreur serait grande, 
si nous voj'ioiis en elles une idée morte sans 
descendance, et conmie le rebut du passé, Ne 
' croyons pas (|u’elles s’isolent dans les derniers 

* siècles ; persuadt)ns-nous , au contraire , que leur 
longue <{ucrclle tient au premier de nos intérêts 
contemporains. Les libertés gallicanes se tradui- 
sent dans la langue de nos jours par la souveraineté 
nationale ; elles en sont les avant-eoureurs, ou plu- 
4 ôt elles sont la souveraineté elle-même. Quand 
nous remontons la généalogie de nos idées^ c’est 
mie jouissance patriotique de voir tous les sentiers 
de 'l’histoire aboutir à nous; de rencontrer sur 
tous les points où palpe notre main la même' fibre 
que nous sentons vibrer en nous ; de nous assurer ^ 
que le drame de notre civilisation se continue sans 
rien perdre de son unité; de constater à chaque pas 
l’identité de cette nation glorieuse dont nous 
sommes les enfants : merveilleuse démonstration 
de la sainteté d’une cause qui a pour elle la sympa- 
thie (le ceux qui nç sont plus. 

. < é * 
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L.r.souveraiiiet^, ce. Uon que les fuilions tiennent* ' 
r du ciel, ne leur a élë départie que d’une main avare. i 

Sans doute il entrait dans les vues de la Providence 
d’attendre leur maturité pour la leur livrer. Rome, 
placée entre le ciel et* la terre, comme pour l’ar- 
i'èter au passage, Rome païenne l’a usurpée, Rome ' 
chrétienne l’a retenue. Il semble, en la Voyant dé- 
poser successivement le globe dans les mains d’Au- 
guste et de Grégoire VJl, qu’un chaniie seci-et la- 
captivât dans le pompeux séjour du Capitole et du • 
Vatican. Mais quand le charme fut rompu, elle ^ 
s’envola ; partout où elle voyait une nation appa- ^ ’ 
raitre au-dessus des Ilots du moyen âge, elle alla ^ 
s’y communiquer. D’abord elle lit une station dans > 
la royauté absolue. Plus tard, les peuples entrant * 
dans leur virilité , elle se rapprocha d’eux comme • 
de sou pide , et ce (|ui prouve que cette tendance 
lui était naturelle, c’est que chacun de ses pas vers 
eux compte pour un progrès de l’humanité. En se 
retirant d’un dominateur étranger, elle avait créé 
le droit des gens ; en se retirant des rois absolus, 
elle créa le droit public. Mais avant ce dernier dé- 
placement , à ce période où ayant déjà quitté l’é- 
tranger et ii’étaut point encore parvenue au peuple, 
elle séjournait dans le pouvoir absolu, la cour de- 
Rome tenta de la ramenei’‘à elle, en la renfermant 
dans l’Église. C’est donc à l’Église elle-même qu’il 
fallut porter secours, afin de sauver la souveraineté 
' par elle. Mais comme une rupture complète n’était<t 
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* ,p.is possible, on.recouVul a, un partage ; on ^ivisa 

^ la vie, on choisit dans la natui-c mixte dc>noti'o ^ 
destinée ici-bas; on fit la distinction des deux puis- 
sances spirituelle et temporelle : distinction con- 
tentieuse, mais tutélaire, et qu’il faut encore bénir, 

I malgré les tempêtes qui en sont sorties, puiscj'ne' 
nous lui devons le principe de la tolérance reli- 
gieuse. Les papes regardèrent longtemps, avec 
.scandale A douleur, celte moitié détachée de leur 
, domination. Pour la rappeler, ils cherchèrent à 
renouer les fils que la civilisation rompait; ils en- 

• g.agèrent une lutte dont toute l’histoire motlerne 
^ est troublée, cl la séparation dés deux puissances 
^ devint une science difficile. Hélas! pourquoi cette 
, longue guerre entre l’Église, par qui fut couvé le 

. chaos du moyen âge, et les nations qui , une fois 
sorties de leur germe, n’ont pu sentir la vie qu’a- 
* Vec l’indépendance? Pourc[uoi deux puissances, 
faites pour reposer sous le même tabernacle , .se 
sont-elles ignorées au point de se combattre? C’est 
le secret de la Providence. Tout ce que nous sa- 
vons, c’est que les libertés de l'Église sont la forme 
^ sous laquelle la souveraineté a fait sa première ap- 
parition. 

Quand d’Aguesseau vint prendre part h cette 
grande querelle , le théolbgien Jansénius avait laissé 
sur sa tombe un livre , à la fois fameux et inconnu, 
dont l’inexplicable célébrité dut étumier son oin- 

4 * , 

Tire. Comme si, dans le domaine de l'unité, on se 
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• fTit fait. un beVojn de la discorde*, on cu( le génie 
d’e^raire de cette oeuvre obscure et posthnmenfee 
qui probablement n’y était pas : les uns condam- 
nèrcut^cs propositions, dont jp autres ’niaiciif» 
l’existence ; on <K)mmença par disputer, on chercha 
ensuite l’objet de la dispute, et l’Église futdésolée. <9 
Les foudres qui tombèrent du Vatican sur l’hérésie / 
incertaine du docteur hollandais, allumèrent un ' 
%uftnclic dans les ténèbres qu’ils venaient éclairer. 

•A péine croyait-on s’en élreYendu maître; qu’un 
aiilre livre de l’oratoricn Quesnel, suspect de jan- 
sénisme, lui rendit l’activité cju’il allait perdre, en 
attirant suf'lui la bulle Unigenitus, Tôut aussitôt •* 

^ la dispute que la bulle venait terminer, quitta le 
livre, se prit à la bulle même, et s’alimenta dç-ce^ 
que l’on y jetait pour l’éteindre. I.a magisti’ature 
tint, au.milieu de ces désordres, une conduite dont 
' d’Aguesseau nous révèle le principe; elle^e dirigea 
sur une distinction correspondante à celle des deux 
puissances : la question de doctrine qui agitait in-. *■ 
térieurement l’Église, elle lui en abandonnait la so- * 
lution ; la question de discipline, elle se la réservait. 
Ainsi, la constitution papale pouvait prendre sons • 
sa protection la haute vérité que la théologie en- 
seigne sous le nom de grâce, et la morale sous celui 
de libi*e arbitre ; mais elle ne pouvait entrer dans 
le pays pour y réclamer l’obéissance, que muniff^*' 
'du sceau’parlemcntaire. • 

Ce poste de l’exS-cme frontière fut assigné à ® 


-- 
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d’Agm’^gau, et jauiais, eu effet, g^tdien plus vigi- 
lant ne $ était assis sur des deux puissances. 

Il avait à lutter au dehowWau dedans : au dehors, 
^ntpe Une diploltiatie savante, qui avait remplacé 
la violence dans les négociations de Rome : il fal- 
lait lui opposer un zèle formaliste, toujours prêt à 
surprendre la fraude sous son pi-étexte sacré ; au 
dedans, contre les scrupules du monarque dont il 
gardait l’autorité : la jalousie du pouvoir ne l’em- 
portait'pas toujours chez Louis XIV sur l'antique 
déférence pourrie saint-siège; et son âme se par- 
tageait entre le despotisme et la piété. Le sombre 
Le Tellier profilait des malheurs déjà guerre pour 
l’enllammer du zèle ultramontain, et quaqd d’A- 
nuesRCau allait du parlement à la cour, il abordait 
un Roi chagrin de sa vieillesse et de ses revers, qui 
croyait corriger sa fortune en l’épudiant une sou- 
veraineté qu’il ne comprenait pas. Le patriotisme 
de d’Aguesseau était de lui déplaire par ses objec- 
tions contre la bulle, et la persévérance avec laquelle 
il les reproduisait provoquait une impatience qui 
devenait dangereuse. Bientôt il ne lit plus de voyage 
à Marly sans avoir une disgrâce en perspective, et 
il s’y tint préparé. Louis XIV avait été amené par 
son confesseur à ce poinfoù, pour dire la vérité 
aux princes, il faut se monter jusqu’à l’héroïsme. 
Ces conjonctures ont sans doute inspiré à d’Agues- 
seau sa belle mercuriale3M^/<jr fermeté, dans laquelle 
il a la hardiesse de dira que lé magistrat qui n’est 
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pas un héros, nest pas même un homme de bienf 
il y signale les épreuves domestiques comme les 
plus redoutables. Et en eflTet, c’est ordinairement 
de la famille que les faiblesses viennent aux hommes 
publics. D’Aguesseau ne recevait de la sienne que 
de fortes exhortations; cette famille d’élite n’avait 
qu’une âme. On sait qu'au moment de partir poui' 
Versailles , son épouse , que la magistrature reven- 
dique sous le nom de d’Ormesson : « Allee, lui dit- 
« elle, oublier, femme et enfants devant le Roi ; )) 
et d’Aguesseau, fortifié par cette femme digne de 
Sparte, allait exposer sa fidélité au monarque. Là, 
il montrait comment le respect ouvre à la vérité 
l’accès du trône, et s’enhardit contre le prince des 
intérêts du prince même. Il parlait indépendance 
nationale au vivant symbole de l’unité du pouvoir; 
il en parlait comme d’une chose indéfectible, dont 
la religion ne demande pas, dont elle défend même 
le sacrifice; il en parlait comme d’un droit primitif 
qu’il fallait sauver, sans compromettre les senti- 
ments personnels du prince, en plaçant la magis- 
trature entre lui et le Pape; il faisait comprendre 
(pie les libertés gallicanes sont un moyen de défense 
et non d’attaque; idée si ingénieusement exprimée 
dans sa répartie au nonce Quiriiii : Non, ce ne. sont 
pas des Ormes que Von fabrique ici contre Rome, 
ce sont des bnucliersi Et à l’irréprochable conve* 
nance de ce langage, l’exaltation ultramontaine tom- 
bait, lx>uis souffrait qu’on lui prouvât sa puisinnce, 
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' et tout étonné des révélations qu’il venait de rece- 
voir, il congédiait le messager du parlement, en 
disant hux seigneurs dont il était entouré : Voilà 
le plus honnête homme de mon royaume. C’est ainsi 
que d’Aguesseau , tout en s’arrêtant sur le bord du 
mystère qu’il n’osait approfondir, dégageait de sa 
dernière enveloppe la souveraineté du peuple , qui 
demandait à poindre. 

Cependant il avait été nommé procureui^général. 
C’est une preuve de force de grandir en résistant. 
Louis XIV avait compris que d’Aguesseau était un 
de ces satellites qui environnaient son astre. En 
s’élevant, notre magistrat avait vu s’étendre son 
horizon. U eut à perfectionner l’instruction crimi- 
nelle, ou plutôt à pallier l’ordonnance de 1670, 
qui sortait alors des mains de Pussort. 11 a laissé un 
modèle dans la manière d’allier la mansuétude à la 
sévérité dans la discipline des tribunaux.' C’est à 
cette époque de sa vie que l’on reporte ses vastes 
recherches sur les matières du domaine ; mais , tout 
en admirant son érudition , la critique contempo- 
raine n’admet poidt son système. Un prqugé, qui 
lui est commun avec les publicistes des deux der- 
* niers siècles , lui représente la monarchie comme, 
un état primitif, sur lerjuel le régime féodal a né- 
cessaiéemeattout usurpé, et l’attribution qui lui est 
faite d’un droit des seigneurs , n’est , à ses yeux , 

’ rpi’une restitution. Aux nôtres, la monarchie dont 
d’Aguesseau était pmcnrenr-général est née à une 
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date l’écente du démembrement de la féodalité, 
et n avait jamais existé en France ; c’est une partie 
nouvelle qu’aucune présomption historique ne dis- 
pense de faire sa preuve. L’erreur de d’Aguesseau 
est de son temps; il faut passer beaucoup à un père 
qui, dans ses instructions à son fils, est i-éduit à 
désigner Mézeray comme dépositaire du secret de 
• notre histoire. Le jugement préférable que nous 
portons sur le vrai caractère du passé , n’est autre 
chose que la supériorité naturelle de l’époque où 
on recueille des résultats, sur celle où on les pré- 
pare. 

Un prédicateur avait dit en chaire ; « Nous 
« mourrons tous; » puis, se tournant vers le Roi : 

, « Nous mourrons presque tous. » Dieu n’avoua 
point cette flatterie proférée en son nom. Le Roi 
mourut , et jamais plus grande puissance ne s’éva- 
^ nouit plus rapidement. 11 semble qu’une désobéis- 
sance empressée venge d’une obéissance de près 
d’un siècle. Le testament nul de la mère de d’A- 
^seau trouva une piété qui lui resta obstinément 
^ fidèle; le testament solennel de Louis’ XIV fut 
. cassé le lendemain de sa mort. D’Aguesseau crut 
défendre la monarchie, en attaquant un acte qui 
présentait le phénomène d’un despote organisant 
I oligarchie, et le duc d’Orléans réunit tous les 
pouvoirs de la régence. Le procureur-général entra 
au,c^nseil de conscience, et se vit bientôt appelé à 
un poste plus éclatant. 


34ü PHILOSOPHIE BE l'hISTOIRE DE FRANCE. 

Une nuit, Saint-Contest , son parent, frappe .à 
sa porte : le chancelier V'^oysin venait de mourir, 
et laissait vacante la première charge de l’État. 
D’Aguesseau se rendort, et Saint-Contest est obligé 
de revenir le lendemain. Il revient et le trouve au 
lit. D’Aguesseau tenait de son père que les grandes 
places ne se sollicitent jamais; se jeter au-devant 
d’elles , c’est porter sur soi-méme un jugement 
superbe; s’olFrir, c’est presque démériter. Quand 
on accepte un fardeau qui vient s’imposer lui- 
même, on peut avoir des excuses pour ses fautes; 
mais celui-là n’en a jamais , qui répond mal à une 
confiance provocpiée. Saint-Contest arrache le pro- 
cureur-généi’al dn lit. Celui-ci s’habille tranquille- 
ment, et sort avec son épouse pour assister, selon 
sa coutume , à la messe, ('ependant un messager 
dn Régent court à son hôtel , ne l’y trouve pas, et 
le poursuit à sa paroisse, où il finit par le décou- 
vrir. Un ordre entraîne d’Aguesseau au Palais- 
Royal ; là , le Régent le présente à toute la cour 
comme le nouveau chancelier, le conduit aux Tui- 
leries, faisant porter les sceaux devant lui, les lui 
remet ipiand le Roi leur a imposé les mains , et 
d’Aguesseau , frappé d’une faveui’ immense et im- 
prévue, plein d’idées en tumulte, et de trouble 
plutôt que de joie, rentre chez lui au milieu de 
l’ivresse de ses amis et de l’indiirérencede sa famille. 

Voilà comme il acceptait une dignité; voici 
comme il la perdait : « 
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Et-il vrai qu’il soit nécessaire ou seulement con- 
venable de changer de principes en chang(;ant de 
position? Eli d’autres termes, y a-t-il deux me- 
sures du bien et du mal? Je n’omettrai pas, dans 
nos études, un de ces rapprochements qui eii sont 
^le principal objet , et qui fournissent à la fois une 
explication du passé et un enseignement pour l’a- 
venir. Le duc de Saint-Simon, observateur ingé- 
nieux, mais qui n'a vu le monde que du côté de la 
cour, fait un crime à d’Aguesseau d’y être resté le 
même ([u’au parlement. Sa philosophie (car il en 
est une pour la vie publique comme pour la vie 
privée, et les destinées des États eu reçoivent plus 
d’un contre-coup), sa philosophie, qui suppose des 
devoirs contraires dans les diverses fonctions d’un 
gouvernement, a été nécessairement conçue entre 
un parlement et une cour tellement dressés à des 
hostilités réciproques, que le combattant qui pas- 
sait de l’un à l’autre semblait déserter son dra- 
peau. Il était naturel qu’un grand seigneur vit un 
transfuge dans le procureur-général devenu chan- 
celier, et exigeât de ce défenseur emprunté à l’en- 
nemi une garantie de sa foi nouvelle. Mais d’Agues- 
seau entrait à la chancellerie avec la conviction 
de l’unité de son devoir : n’était-il pas enfant de 
la même patrie , sujet de la même loi? Il n’ignorait 
sans doute pas que la véritable sagesse s’ouvre à 
toutes les modifications qif apportent l’étude et 
l’expérience ; celui qui a l’orgueil de les repousser 
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répudie sa perfectibilité. L’éducation de l’hoinme 
est successive; les choses sociales se développent si 
lentement devant lui , qu’au moment où leur tour 
s’achève , c’est lui qui s’en retire. Ne nous picpions 
pas d’étre conséquents avec nous-mêmes, au point 
de reconnaître équivalemment l’inviolabilité de 
l’erreur. C’est dans les temps d’orage , quand tous 
les problèmes de notre destinée font éruption, que 
les 'esprits de bonne foi passent leur vie à se dé- 
tromper. 'D’Aguesseau comprenait cette manière 
de changer ; mais il ne comprenait pas comment, 
pour être digne ministre, il fallait dépouiller le 
magistrat, brûler ce qu’il avait adoré, et n’entrer 
dans sa grandeur récente qu’en se lavant des mé- 
rites auxquels il la devait. 

. Avant d’être admis en France, le système de 
Law avait été repoussé d’Angleterre. N’admirez- 
vous pas le régime constitutionnel renvoyant au 
pouvoir absolu les hasards d’une expérience à faire 
sur une nation ? L’utopie financière, qui venait d’é- 
chouer devant l’esprit de légalité, subjugua l’ima- 
gination d’un prince assez puissant pour risquer 
la fortune^ publique. Une imposture, accréditée 
par Law, et à laquelle on trouva des témoignages , 
ouvrit les entrailles de la Louisiane , et y montra , 
pour combler l’abîme laissé par Louis XFV, d’in- 
épuisables mines. La cupidité rend crédule. On mit 
de rémulalion à échanger son or contre une chi- 
mérique espérance ; l’ambition fui de se dépouiller; 
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oii se ruinait avec enthousiasme. Le charme n’o^ 
péra point sur la raison froide et sévère du chan- 
celier; presque seul , il combattit la contagion ; car 
Saint-Simon y s’il n’ap[HX>uva pas le système , par 
un de ces motifs dont l%onune de oour a le secret, 
ne s’y opposa point. .Le tranquille d’Aguesseau 
s’indigna ^utemeot contre l’odieuse fable, dius 
laquelle le chef de la justice avait le droit de 
noncer une fourberie exécutée dans de vastes pro> 
sportioDS ; il montra d’imposture menairt à un pré» 
cipice. Sa voix dans le conseil était le remords dans 
la conscience. Mais il est des temps où la vérité n’a 
d’autre chance que de se rendre importune ; les 
passions vives ont bientôt de l’averaion pour ceux 
qu’elles ne peuvent ^tamer. Au lieu de réfuter 
d’Aguesseau , on lui trouva mauvaise grâce ; on se 
récria sur les formes étrangères du palais qu’il ap- 
portait dans les délibérations d’État ' , la raison , 
accusée de pédantisme, eut tort. On lui retira les 
sceaux ; il fut exilé à Fresnes , et l’invasion du fléau 
délivrée de son dernier obstacle. 

Ce qu’on a reçu sans joie , on le rend sans re~ 
gret ; le bien dont on se détache péniblement est 
celui avec lequel on a eu l’impradence de s’iden- 
tifier. En se rendant à sa terre, où l’exil allait verser 
sur lui des flots d’illusb'ation, d’Aguesseau pouvait 

‘ <• Esprit gauche, esclave des formes, puant le parquet. 

Il Scs hoquets continuels à arrêter les opérations de Lasr, dé- 
« plurent. » Sai{(t-Simoh , tome XV, page 366. ',t 
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$e dire : « On m’éloigne , parce que le mal va se 
« faire; moi présent, il ne se peut pas; » et l’on 
concevra^ que l’abattement n'était pas le danger 
dont une telle disgrâce menaçait l’égalité de son 
âme. Nous avons de lui, sur la nature des monnaies 
et le commerce des actions, des Mémoires qu’il ' 
composa pendant les loisirs auxquels on croj'ait le 
condamner. Ils sont remarquables en ce que d’A- 
guesseau , de tous les points de vue sous lesquels 
les opérations financières peuvent s’envisager , y. 
préfère celui du magistrat , se rattache plus étroi- 
tement à ce caractère avec lequel on voudrait qu’il 
rompit , adopte la marche de la controverse judi- 
ciaire , et soumet à sa méthode des questions éton- 
nées de la lumière nouvelle dont il les éclaire. On 
y admire surtout le parfait désintéressement de la 
discussion , et l’absence complète de toute préoc- 
cupation personnelle. Pas une plainte, pas une 
allusion indirecte ne trahit le ministre exilé; à 
peine un mot sert-il à fixer la date de l’ouvrage ; 
et tel est l’oubli où l’auteur est de lui-méme , telle 
est la force et la liberté d’espiit avec laquelle il 
s’abstrait dans son livre , que le lecteur qui ne le 
nipprocherait pas de l’histoire , n’y saurait voir 
(p’uue dissertation dans laquelle un ami fervent 
du droit le recherche par les seuls procédés de la 
science. 

Mais ses prédictions s’accomplissaient : le sys- 
tème en était à sa catastrophe. Il fut donné à 

s 
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d’Aguesseau d’étre imploré comme uu sauveur par 
Law lui-même; Law, qui avait spéculé sur tous les 
mensonges, même sur sa conversion au catholi- 
cisme; Law, qui venait, à travers la haine pu- 
blique , le rappeler pour réparer ses fautes, comme 
il l’avait éloigné pour les commettre. Il eût été 
permis de voir dans le choix du messager une satis- 
faction et un hommage; d’Aguesseau ne vit que 
l’occasion de servir son pays, et se laissa x’emettrc 
en possession des sceaux par celui dont les conseils 
les lui avaient enlevés, il appliqua la justice uni- 
verselle à des maux dus à son oubli , et resta fidèle 
à ces mœurs du magistrat, qui s’acclimataient si 
difficilement à la cour, mais dans lesquelles les ré- • 

centes expériences le raffermissaient autant que ses 
affections parlementaires. 

Bientôt se présenta une conjoncture où ses prin- 
cipes parurent se démentir. Le Régent ayant un 
intérêt à détacher la cour de Rome du système 
politique de l’Espagne, résolut de se la rendre favo- 
rable, et entreprit l’enregistrement de la bulle 
Unigenitus , sinon au parlement , an moins au 
grand conseil. D’Aguesseau fut chargé de la pré- 
senter, et y consentit. Était-ce inconséquence et 
faiblesse? Telle fut la pensée d’un membre qui . 
s’opposait à l’enregistrement. Comme , dans le cou- 
rant de la délibération, d’Aguesseau lui demandait 
où il avait puisé ses maximes : « Dans les écril-s de 
« feu M. le chancelier d’Aguesseau , « répondit 
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l’opposant. Cependant cet acte de notre grand ma- 
gistrat est diversement jugé. Le temps avait changé 
plutôt que d’Aguesseau. Louis XIV avait laissé la 
France maîtresse chez elle. La raison , autant que 
la victoire, dispensait, pour prouver son indépen- 
dance faiblement contestée , de recourir aux doc- 
trines de Pithou et à la déclaration de i66a, et 
notre patrie s’était assise dans sa souveraineté 
parmi les nations. On s’avançait dans le xviii* siè- 
cle; la question , vidée avec le saint-siège, se l'allu- 
mait avec le pouvoir absolu ; Vattel venait d’écrire; 
Rousseau était imminent. D’Aguesseau voyait donc 
vieillir ces libertés gallicanes qui lui doivent tant 
de force , auxquelles il doit tant de gloire , et l’on 
peut demander si, la conquête du principe une 
fois assurée, il eût été sans reproche de sacrifier 
un avantage politique à une lutte inutile contre 
des prétentions impuissantes. 

Les occasions de lutter allaient d’ailleurs naître 
sous ses pas. 

On tenta près du parlement l’essai qui venait de 
réussir au grand conseil. Le parlement fut in- 
flexible. Une lettre de cachet le menaça d’un exil 
h Blois ; mais d’Aguesseau se jeta devant ses anciens 
collègues, en offrant les sceaux. Les sceaux furent 
refusés, pour être bientôt repris. 

Un homme , tellement chargé d’opprobre qu’il 
ne se peut qualifier que par son nom , le cardinal 
Dubois, venait d’être nommé premier ministre. 
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La Providence avait voulu, sur la (in des querelles 
ecclésiastiques, élever aux suprêmes honneurs du' 
sacerdoce et de l’empire un personnage que ni 
l’un ni l’autre ne pussent regarder sans rougir, 
aün sans doute de les réduire tous deux au silence. 
d’Aguesseau et Dubois, assis au même conseil, 
ollrent un rapprochement qui fait violence à la 
pensée, et qui fut,’ pour deux hommes qui ne pou- 
vaient respirer le même air, un supplice récipro- 
que. Le premier ministre le sentit , le chancelier 
le témoigna , et Dubois eut la justice de proclamer 
son incompatibilité avec un homme de bien, en 
exilant d’Aguesseau. Quand celui-ci s’était retiré 
devant l’auteur du système, deux ans d’exil avaient 
suffi pour racheter le crime d’un dissentiment po- 
litique; mais la colère d’un favori eut besoin d’une 
expiation plus longue. Cette fois Fresnes abrita 
cinq ans le noble débris que lui rejetait le minis- 
tère. s 

Les contemporains se firent un spectacle de ce 
caractère antique dans la disgrâce. Ceux qui ne 
concevaient la vie que dans les agitations de la 
cour, étaient incrédules aux récits qu’on leur fai- 
sait de sa sérénité, et épiaient en lui le plus léger 
soupir qui échapperait vers le pouvoir. Si l’on en 
croit Saint-Simon, notre sage se mourait dans les 
langueurs de l’exil , et se fiCtt montré facile sur les 
conditions du retour. Cependant, si l’on étudie 
dans les monuments qui nous restent de l’épo<(ue. 
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. ' l’elfet de cette épreuve sur sou âme, on le voit se 
réfugier avec bonheur dans les lelli'es et la philo- 
sophie, vieux souvenirs des deux illustres amis de 
sa jeunesse , leur demander ce qu'il appelait des 
^ voluptés innocentes, écrire l’histoire de son père, 

se rassasier, comme il le dit , de .ses vertus , et ré- 
chaufler dans le cœur de ses enfants le culte de .sa> 
mémoire. Dans une volumineuse correspondance, 
quatre lettres ( car on les compte) le représentent 
s’occupant de lui-méme à l’occasion d’une démar- 
. che tentée en sa faveur, et toujours les alarmes, 
dimi-je de sa modestie ou d’un juste orgueil, blâ- 
ment et enchaincnt le zèle de ses amis. S’agit-il , 
après la mort du premier ministre, de compli- 
menter le duc d’Orléans , qui doit lui succéder 
sous le nouveau règne, ou Louis XV lui-même 
sur son mariage avec la fille de Stanislas? sa pu- 
deur lui fait une difficulté du plus simple rapport 
avec la cour; il s’informe, près de ceux qui en ont 
la science, de ce qu’une telle avance peut signifier 
dans ce monde ; sa seule inquiétude est de donner 
le droit de soupçonner qu’il en éprouve; il sacri- 
' * fierait la bienséance même à la gloire de son exil. 

Deux gaitles-dcs-sceaux, Darmcnonville et Chau- 
vclin, avaient eu le malheur de lui succéder, lors- 
que le cardinal de Fleuri , tuteur de Louis XV 
sous le nom de ministre, s’aperçut que la place de 
d’Aguesseau était plus occupée que remplie. Il ne 
voulut pas adopter la vengeance de Dubois, et 
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rappela sa victime. Mais l’illustre exil*^ éprouva 
que, même lorsque rien ne change dans les besoins 
réels de l’État, tout peut changer dans les esprits 
qni le dirigent. Le temps avait commencé ce mou- 
vement terrible qui s’est précipité jusqu’à nos 
jours. C’était une opinion i établie! dané oe monde 
renouvelé, que d'Aguesseau n’était point appelé 
aiix combinaisons de la politique. Il est vrai qu’il 
ne le, fut jamais aux intrigues de cour; mais en 
même* temps il est vrai qu’elles se confondaient 
alors. Il y fut reçu comme un étnmger célèbre, 
aux vertus l’enommées , à la personne inronnue, 
que l’on respecte, (juc l’on ne consulte pas, et qui 
n’est propre à devenir ni l’objet ni la smu-ce de 
la faveur. Sully, appelé au conseil tie Louis Xlll 
et réprimant d’un mot sévère les risées des jeunes 
courtisans à la vue du costume de Henri IV, est 
pour moi l’image de ces grands hommes (|ui sur- 
vivent à leur épo<{ue, comme la liaison du passé 
au présent, qui semblent sortir de l’histoire pour 
apporter leur expérience à une génération dont ils 
ne sont pas écoutés, que le monde abandonne et 
que l'État réclame. La destinée de d’Aguesseau 
avait été de naître dans le xvii' siècle, nourrisson 
de Racine et de Port-Royal, et de s’avancer dans 
le xviii* jusqu’aux jours de Voltaire et de Montes- 
quieu. A son retour, il discerna d’un coup d’œil 
ce qui était changé dans sa position , de ce qui ne 
l’était pas. La partie qu’il retrouva la même, il 
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la reconnut pour sienne , il sentit qu’elle lui ap- 
partenait : c’était le besoin d’une législation uni- 
forme, cet élément de' la société française, qui 
tendait, au travers du moyen âge, à la triple 
unité du peuple , du territoire et de la loi. Cette 
condition de notre existence, qui ne pouvait s’ac- 
^complir qu’à l’aide d’une révolution profonde, ' 
avait été préparée par Saint-Louis , Louis XI , 
L’Hôpital, Brisson, Lamoignon. A ces grands 
noms , d’Aguesseau résolut d’ajouter le sien , et de 
porter à pied-d’œuvre les derniers matériaux de 
ce Code civil , la preuve la plus sensible de l’açbè- 
vement de la France, et qui résume dans sa peti- 
tesse les travaux de tant de siècles. Aussitôt il 
renonce à la vie de cour,* qui lui a toujours été 
ingrate ; il laisse autour de lui rouler ce torrent 
qui court à un abime ; il se recueille dans la fé- 
conde solitude du jurisconsulte , tel que le définit 
Henrion de Pensey : exemple rare, parce qu’il 
renferme un usage énergique et judicieux de sa li- 
berté, parce qu’il suppose qu’après avoir reconnu 
sa vocation , on a la force d’écarter les séductions 
qui en détournent. Que n’est-il imité de tous ces 
. hommes qui senteut en eux quelque puissance 
creatrice? On les voit, cédant aux attraits d’une 
importance éphémère, chanceler quelque temps 
sur un sol tremblant et stérile ; ils se dévouent à 
une politique trompeuse, près de qui les passions 
personnelles passent pour les intérêts nationaux , 
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qui ne donne pas la répubition d’homme d’État , 
et qui ôte ou diminue celle d’homme à talent, qui 
attire et consume, qui pqpessure et rejette. Heu- 
reux qui apprend de bonn^ heure à se connaître , 
et se r^gne^à son génie I Partout où l’on trouve 
la^de judiciaire et la vie politique, chez L’Hôpital , 
chez Molé, chez Malesherbes, ellet ne se présen- 
tent que successivement, comme 4 étaient 
antipathiques; je ne connais qu’une exception 
foui'nie par notre époque, où elles se mélangent 
sans se corrompre. Tandis que Saint-Simon écri- 
vait dans ses Mémoires que d’Aguesseau avait com- 
promis au ministère la gloire qu’il y avait apportée 
du parquet, le chaucelier lui répondait par d’im- 
mortels monum^M élevés sur son passage. 11 in- 
terrogéait les co||cs souveraines. A dé&ut de re- 
présentation nationale, il allait fi'appant de toutes 
parts pour faire jaillir la lumière; il révoquait 
l’édit de Saint-Maur, et rendait aux mèi'es la suc- 
cession de leu» enfants ; il contenait dans les 
bornes immuables la juridiction prévôtale ; il don- 
nait à la Bretagne l’édit des tutelles , à toute la 
France l’ordonnance sur les donations, l’ordon- 
nance sur les testaments avec leurs beaux préam- 
bules, d’autres sur le faux, les règlements de 
juges, les substitutions; il simplifiait la procé- 
dure du conseil par un règlement qu’observe en- 
core la cour de cassation ; il adoptait une des idées 
de la philosophie moderne , en limitant laTaculté 
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d’acquérir du clergé , et avec elle , l’inaliétiabilité 
des biens , cette grande ennemie du commerce. Il 
faisait plus : jurisconsulte de premier ordre, d’il- 
lustres rejetons naissaient autour de lui ; il les 
* protégeait si eflicacement , qu’il en devenait le 
père ; il encourageait Prévôt de la Jannès , il con- 
seillait Furgole. Sous son inspiration fécondante, 
la science du dernier siècle a vu croître les ouvra- 
ges synthétiques qui l'épondaient à sa pensée d’u- 
nité, les Lois civiles de Domat et les Pandectes de 
Pothier; notre Toullier l’aurait eu pour ami. 

La vieillesse attendit que ces immenses travaux 
fussent achevés. A peine furent-ils assurés à la 
France , qu’elle vint avertir l’homme du xvii" siècle 
que le xviii' était à demi écoulé. D’Aguesseau sut 
toujours se juger : il voulut se retirer de se*s fonc- 
tions , comme il s’était retiré de la cour. Mais le 
pouvoir qui l’avait exilé deux fois refusa d’abord 
sa démission ; elle fut enfîn reçue, et prescpie aus- 
sitôt cette àme active , détendue par le repos , s’en- 
vola d’un monde où sa tâche était remplie. L’homme 
juste , le bon citoyen , le savant magistrat, le grand 
législateur, mourut à quatre-vingt-trois ans, trente- 
cinq après Louis XIV, trente-huit avant la l’évo- 
lution. 

Il mourut , laissant à sa famille sa bibliothèque 
pour tout fruit de ses épargnes ; à nous , magis- 
trats, un nom dont l’autorité se soutient dans ce 
temps d’épreuves , d’inépuisables sujets d’études et 
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de médll.'itioiis , des préceptes et des exemples ; à 
vous , avocats , une appréciation tellement haute 
de votre ordre, qu’elle est devenue un de ses titres. 
N’est-ce pas lui qui l'a proclamé aussi ancien que 
la magistrature, aussi nécessaire que la justice , 
aussi noble que la vertu ? Magnifiques paroles ! 
Que chacun de vous se les répète iiices.sammeiit , 
non comme un aliment pour sa vanité, mais comme 
la mesure de ses devoirs. Malheur à qui n’cii reli- 
rorait que de l’orgueil , et n’en sentirait pas les 
charges! Dans les conditions sociales qui sont l’ap- 
plication d’une grande pensée, cette pensée doit 
être continuellement présente, pour fortifier notre 
nature contre les tentations de la vie vulgaire , (jui , 
dans son cours , s’éloigne toujours de sa source , 
et finit par en inspirer l’oubli. C’est surtout la pra- 
tique du barreau qui , dépourvue du sentiment de 
sa noblesse et réduite a ses actes matériels, con- 
tracte rapidement une propriété dépravante. Chez 
l’avocat , la moralité de sa profession est une notion 
si sublime , elle épure tellement celui qui s’eu 
nourrit , et le distingue par des traits si profonds 
de l’imprudent jeté sans son préservatif dans le choc 
des intérêts du monde , que celui-ci est tout d’abord 
reconnu à d’infaillibles signes : c’est la même robe, 
c’est quelquefois le même talent , et déjà c’est une 
profession diflerente; on plutôt, je me trompe, 
ce n’en est plus une ; il faut lui chercher un autre 
nom. Pour prévenir cette transformatiou , dont on 
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ne s’aperçoit trop souvent ifue lor.squ’elle est irrë^ 
parable , la loi vous a donné le plus beau et le plus 
onéreux de vos privilèges , celui de veiller à votre 
propre discipline. Elle a pensé que des hommes 
qui contractent des devoirs plus étroits que ceux 
du siècle, ne pouvaient trouver que dans leurs 
rangs des juges dignes d’eux , et elle vous a fait 
le singulier honneur de vous croire plus sévères 
sur vous-mêmes qu’une vertu vulgaire. Songez-^ 
bien : le conseil que vous avez institué au milieu 
de vous, comme une expression vivante de la |)en- 
sée de d’Aguesseau, n’a pas vainement accepté sa 
mission ; droit admirable, mais devoir inflexible , 
il l’a reçue comme autrefois le consul romain celle 
de juger son fils. Je ne connaîtrais aucun symp- 
tôme plus alai-mant pour votre ordre, qu’un con- 
.seil sans courage contre les séductions de la confra- 
ternité. L'obligation de surveiller et d’agir devient 
pour lui d’autant plus sacrée, que la superbe déli- 
catesse de nos mœurs rend plus difficile la censure 
publique, et le laisse à peu près unique conserva- 
teur du dépôt qui lui est confié. 

Mais ne nous alarmons pas pour la noble pro- 
fession ; à la vue des fidèles gardiens que nous lui 
comptons ici , rassurons-nous sur les soins qu’on 
y prendra de sa gloire. Comme un de ses enfants, 
comme membre de cette magistrature , dont 
d’Aguesseau la fait contemporaine , à ce double 
titre, avocats, je viens m’associer à vous , en vous 
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montrant un abîme à côté de votre élévation. Ne 
sommes-noos pas sur cette terre où ont germé les 
leçons des Duparc, des Lanjuinais, des Tonllier, 
où retentissent des voix que les égards dus aux 
vivants m’interdisent de nommer? Où aurions-nous 
plus de chances de faire comprendre tout ce que 
renferment de devoirs ces simples mots : aimer la 
justice, et la préférera l’esprit de corps, puisqu’il 
faut la préférer même à la patrie ? 
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I>A biographie des grands jurisconsultes est une 
des formes de l’histoire du droit , et , tandis que 
d’habiles investigateurs suivent cette abstraction 
puissante à travers les vicissitudes législatives , de 
loin en loin nous nous mettons en contemplation 
devant les hommes dans lesquels elle s’est person- 
nifiée. C’est une autre démonstration de la même 
vérité, et qui ne laisse pas l’esprit sans jouissance, 
lorsqu’elle lui découvre le rapport fidèle de l’objet 
qu’il étudie au travail caché qui précède. Ce n’est 
pas qu’il n’y ait à mes yeux une sorte de travestis- 
sement à faire d’un grand homme le représeittant 
fatal d’une idée; tout ce qui ressemble à la nécessité 
m’est antipathique dans le bien commedans le mal, 
et je ^•ejette une doctrine qui m’ête la foi dans le 
génie. Mais il ne me répugne pas de croire que la 
sphère dans laquelle se meut la liberté humaine 
suit un orbe décrit par la Providence , et que le 
privilège des hantes intelligences est de discerner 
et de saisir la pensée dont le temps est venu. Nos 
précédentes éludes ont été prises dans le> éjxKjues 
intermédiaire» de notre histoire, époques fécondes, 
mais non décisives, où le génie encore informe de 
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la patrie essayait toat et pe fondait rim. Car’ dans 
nos plus superbes monuments du xix” siècle, il n’y 
a réellement de nouveau <|ue le bonheur de les 
avoir achevés , et, chose étrange, mais juste en 
législation , leur perfection même est de n’avoir été 
construits qu’avec des ruines. Ces ruines , nous les 
avons suivies à la trace. On dit que la roote de 
Suez à la Mecque est indiquée aux caravanes par 
les ossements blanchis des chameaux que les cha> 
cals et les hyènes ont enlevés à leurs prédécessem's; 
comme à elles, les vestiges de ceux à qui il n’a 
point été donné de Ihire le pèlerinage, nous otit 
servi de guides, et aujourd’hui nous nous plaçons 
au terme du voyage, à la naissance du xtx” siècle. 
France de nos jours, France de notre jeunesse, 
c’est toi que nous allons saluer dans ta grandeur ! 

Oui , la formation successive de l’unité nationale 
est la grande loi de notre histoire , et l’inépuisable 
explication de ses phénomènes. On peut faire sur 
l'influence de certains hommes, sur les effets de 
certaines causes des conjectures ingénieusement 
vraisemblables; mais la cause vraie, la cause pre- 
mière, celle au moins qui tient de plu^prèsà Dieu, 
c’est la merveille de cette France, qui douée de la 
faculté d’assimilation , comme mi être doué lui-> 
même de vie et de volonté , attire à elle tout ce 
qui constitue l’existence , s’organise dans le chaos 
avec suite et lenteur, s’en dégage spontanément et 
à propos , et tix)uve dans le désordre où elle est. 
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née les éléments de la force , de la grandeur et de 
la beauté. C’est à cette cause que la méditation ra- 
mène quiconque ne se complaît pas dans l’hypo- 
thèse ; c’est à chacun de ses développements gra- 
duels , c’est aux proportions constamment gardées 
dans son action qu’il faut rapporter ce qui tious 
frappe dans l’état des personnes , dans les accessions 
du territoire et surtout dans la formation du droit 
français; du droit, dernier symbole de l’unité 
sociale , et qui a eu dans le Code civil sa manifesta- 
tion la plus évidente. 

Il est des hommes que lef affaires rendent pas- 
sionnés et inflexibles , et qui n’apprennânt d’elles 
qu’à ne jamais pardonner ; il en est d’autres qu’el- 
les conduisent par l’impartialité à la bienveillance ; 
âmes tendres et élevées qui, dans un temps.de 
factions et de systèmes , ne s’allient à aucun d’Cux, 
et restent désintéressées pour ne pas perdre le droit 
d’étre leuPs juges. £st>-ce nn atccident heureux des 
grandes épotjues que nous avons parcourues, si 
nous y avons toujours reconnu leur empreinte? 
Est-ce plutôt un dessein de la Providence d’y sus- 
citer constamment l’une d’elles? On serait tenté de 
le croire , et qu’en effet c’est de leur philosophie 
que l’humanité a besoin , quand on retrouve on 
génie de cette famille, Portalis , donnant son espnt 
aux deux actes, qui, dans le commencement de 
ce siècle , ont le plus influé sur notre ordre social , 
le Concordat et le Code civil. Car c’est de ce point 
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^de vue qu’il faut envisager sa vie entière. Celle des 
hommes vulgaires est une succession d’accidents 
sans liaisons ; ils flottent au gré des circonstances, 
abordant où la vague les pousse. Celle des hommes 
supérieurs est une; ce qu’ils achèvent à la fin de 
leur carrière, ils le commencent dès les premiers 
pas, et , dans leur inviolable fidélité k leur voca- 
tion f leur jeunesse tend par instinct au but , (|ue 
l’Age mûr met plus tard à découvert. Aussi leur 
vie , dont aucun jour n’est perdu , se divisc-t-elle 
en deux parties; la première est le noviciat de la 
seconde. Souvent l’initiation est longue, et l’œuvi-e 
est courte; mais quand l’œuvre donne la gloire, 
l’initratidn peut-elle trop coûter? Heureux celui 
qui arrive bien préparé k la crise de son existence, 
et se trouve égal à sa destinée! Celle de Portalis , 
qui etubi'asse soixante et un ans, a eu la sienne 
dans l’espacé dé cinq , de 1802 à 1807. Mais avant 
de juger le résultat, apprenons comment 011 s’y 
prépare^ 

Portalis est né en 1746, au milieu du xviir” siè- 
cle. Sa famillé appartenait à la classe intermédiaire, 
centré presfjue unique de celte activité intellec- 
tuelle et moi-ale , qui est le principe légitime de 
liotré révolution. Ses étude» furent brillantes; on 
rémartjua chez lui , dès sou enfance , ce mélAUge 
dè raison et de sensibilité qoi détermina plu* tard 
le caractère de son élocutioil et dé sod style. Il s’y 
joigliait üne indépendance qui n;fusa de subir 
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rnsccndant de la pliilosophie alors l'égnante. Un 
esprit de celle trempe avait naturellement sa place • 
marquée au barreau; pelit-iils d’un médeein, il 
fut avocat en lyGS , à dix-neuf ans. Le barreau se 
trouvait alors sur la limite indécise des deux régi- 
mes; la loi ancienne s’eilàçait; la loi nouvelle ^ 

n'était pas encore écrite, et l’esprit humain, par 
un mouvement naturel, remontait à celle qui ne 
l’a jamais été , qui n’a pas eu besoin de l’être. C’est 
une bonne fortune pour l’éloquence de saisir une 
vérité au moment où elle passe de la controverse 
pliilosophi(|ue à la certitude légale ; en se fixant 
dans un texte, elle lui échappe ; aussi les plaidoyers 
qui nous sont restés de cette époque de transition, 
et qui , à la dilFérence de nos improvisations rapi- 
des, affectent la forme plus durable du mémoire, 
parce qu’ils reçoivent toujours le dépôt d’un prin- 
cipe, sont-ils d’ardentes pmlestations pour le droit 
naturel contre les préjugés et les abus. La lutte de 
Dnpaty et de Séguier n’étaitantre que celle de deux 
principes ennemis. 

Portalis militait devant le parlement d’Aix. L’es- 
sor de son esprit vers les idées générales, stimulé 
par les besoins du siècle, fut d’abord contrarié 
par ses confrères et même par la magistrature. 

L’un d’eux tenta de le détourner des sources 
du droit, en lui offrant pour appât l’activité du 
praticien. Mais Portalis, qui se sentait capable de 
tout conciliea', sans dédaigner la pratique, enlre- 
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prit de l’élever jusqu’à la philosophie, et le tou de 
sa première plaidoirie, dont l’autorité de sa per- 
sonne n’appuyait pas encore la nouveauté, déplut 
au parlement. Le compliment d’usage que la cour 
adressait aux débutants, lui fut refusé. Lejeune 
avocat, consolé par sa conscience, eut le courage 
et le succès d’un réformateur. 

Les manuscrits qu’il a laissés de cette période de 
sa vie ont été reliés en quatre-vingts volumes in- 
folio, et à côté de ce monument de travail et de 
dévouement à ses cliens et à la science, sa famille 
en conserve un auti'e de simplicité et de modestie : 
c’est une sentence arbitrale rendue par lui et son 
confrère Pascal; ces deux jurisconsultes, alors dans 
tonte leur célébrité, reçurent pour honoraires une 
somme de i5 livres, dont chacun donna quittance 
en ces termes : habui sept livres lO sous. On se 
rappelle que Charles Dumoulin , consulté par un 
ecclésiastique sur une des plus grandes diflicultés 
des matières bénéficiales , répondit par un miracle 
de travail , d’érudition et de logique , pour lecfucl 
il accepta, eu remerciant son client, un écu de 
trois livres. La gloire s’est depuis chargée des hono- 
raires de l’un et de l’autre. Telles étaient, il y a en- 
core cinquante ans, les mœurs du barreau français. 

L’intérêt de notre étude est ici de chercher la 
correspondance des travaux du jurisconsulte à ceux 
du législateur, et de voir poindre ceux-ci dans les 
pramiers. 


362 PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRE DE FRANCE. 

L’auteur futur du Concordat s’essaya dans un 
petit ouvrage sur la distinction des deux puissan- 
ces. Il ne toucha pas impunément à l’orageuse dis- 
tinction du spirituel et du temporel. Il en sortit 
contre lui une tempête qui le réduisit à sa propre 
apologie. 

Une question presque indigène à nos provinces 
méridionales, dont la population était mélangée 
de réformés et de catholiques , la validité du ma- 
riage des protestants, exerçait autrefois les plus 
hautes intelligences, celle de Gatelan à Toulouse, 
de Servan à Grenoble, de Target à Paris. Portalis 
avait été un des première à lui payer son tribut. 
Son Mémoire est de 1 770 . 11 y rattache le mariage 
au droit naturel, et prouve que, pour l’intei-dire 
aux protestants , ce n’est pas assez de leur ôter fa 
liberté de conscience, ni même l’état civil; si ce 
n’est pas le citoyeli , mais l’homme qui le con- 
tracte, la conséquence de ce principe serait peut- 
être pour nous que la mort civile ne devrait pas le 
dissoudre. Voltaire, de qui l’élevaient toutes les 
nouveautés importantes’,' reçut l’hommage et pres- 
fjue la dédicicC de celle-ci , et apposa ses éloges sur 
1.1 marge du manuscrit, cotftme le timbre dO sa 
Juvkliclion philosophique. Quehfues années plus 
tard , le Mémoire de Target dans l’alTaire Dnn- 
^htre , chef- d’œuvre- (pji précéda l’édit' de i^H7, 
inspiré par M:deshcrbes à Louis XVI , s’ennehif 
surtout d’emprunts laits à celui de Forfalis. On 
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aime à suivre cette filiatiou de la pensée qui de- 
vient loi. ■ ’ - • . ' • . 

Le mariage a été si longtemps mal compris tjue, 
même en 1787 , on admettait encore l’impuissanee 
parmi les causes de son annulation; Lamoignon n’a- 
vait aboli que lé congrès, et le droit canon, seule 
lumière qui éclairât pendant l’éclipse du droit ro- 
main, fut complice de cette dépravation -de la doc- 
trine. Deux ans avant 8ç, Portalis eut Occasion 
d’écrire sur cette matière un Mémoii-e où la chas- 
teté des mots et l’esprit des périphrases' luttent 
contre l’impudicité du fond> et qu’il faut relire pour 
y retrouver les principes de l’appel comme d’abus 
tels qu’ils ont passé dans le Concordat. On iie se 
fait pas à l’idée que cette dissertation sur nne loi 
barbare et le discoui*s sur le titre du m.anage , 
appartiennent aux deux extrémités de la même vie. 
On a besoin de’se' répéter que la révolution a’ jeté 
l’intervalle de plu^urs siècles dans les existences 
contemporaines*. ’ d 

Portalis dévia hfiOmentanémtent de sa route. Élu 
assesseur d’Aix , ‘Tadministration de la Provence le 
dispul.-t quelque' temps au baiTOan. ta^couliartce 
publique devrait bien , f|uând,ellé se communique 
à'*ceux qui l’ont méritée, les hôùdrer poureuk- 
mêmes , sans les distraire de leur tâche. Après une 
infidélité <le trois ans, il revint ait barreau; sa vo- 
cation rèprit son empire , et une procédure crimi- 
vtelle , dans laquelle était conmpnmiis un jeune cliei- 
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TnUer de Malte revendiqué par son ordre , obligea 
l^ortalis à examiner les prétentions de cet ordre 
célèbre à la souveraineté. Il faut ax)ire que cet 
examen était une hardiesse, puisque le publiciste 
qui se l’était permis eut besoin de toutes ses res- 
sources pour conjurer l'orage qu’il lui attira. 

De toutes les causes célèbres qui vinrent chercher 
la réputation de Portalis, la plus éclatante, parce 
qu’elle tenait plus à l’histoire qu’à la science, fut 
le procès en séparation du comte et de la comtesse 
de Mirabeau. La rencontre de Mirabeau et de Por- 
talis ne mettait pas seulement en pi'ésence deux 
intérêts de plaideurs, mais deux puissances aux- 
quelles la révolution française allait donner une 
fonction dilférente : l'homme politique et l’homme 
social, l’éloquence qui renverse et l’éloquence qui 
édiGe, la liberté légale chez le plébéien et la fougue 
démocratique chez le patricien ; l’un fait poui' la 
première moitié de la réforme, l’autre pour la 
seconde. Ni Portalis n’eût abattu l’ancien régime, 
ni Mirabeau n’eùt fait le Code civil. Mais comme 
la mission de l'un était plus urgente et son utilité 
plus immédiate (pie celle de l’autre , puisqu’il faut 
déblayer le sol avant d’y construire, l’homme po- 
liti(|ue s’ouvrit le premier un passage, et l’homme 
social , se rangeant devant lui , i-éserva pour d’autres 
temps son instinct réparateur. En attendant , ces 
deux personnages, deslinésà des emplois divers dans 
la meme œuvre, n’eureut à se témoigner (]u’uuc 
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antipathie réciproque. FortnlU, qui assistait à la 
naissance liu génie oratoire de nos troubles , - le 
eontemplait s'essayant dans les désoixli'es de la vie 
privée. 11 plaida pour la femme contre le mari. 

On a fait de son habileté dans cette conjoncture 
un éloge qu’il repousserait comme une calomnie. 
On a publié que , pour suppléer aux griefs spon- 
tanés qui lui manquaient) il avait adroitement, 
sous les yeux mêmes des juges, poussé son irascible 
adversaire à des emportements coupables. Il fau- 
drait flétrir dans un avocat ce stratagème d’agent 
provocateur, qui crée le mal où son intérêt est de 
le trouver. Non , Portalis n’a point eu la déloyale 
pensée de faire une piqûre au taureau qu’il avait à 
combattre , pour lui imputer à crime les mugisse- 
ments de sa douleur. L’audience était solennelle; 
un archiduc et une archiduchesse d’Autriche y 
assistaient; les plaidoiries avaient eu leur cours 
sans incident remarquablej c’était le tour de l’avn- 
cat général , lorsque Mirabeau, se levant une der- 
nière fois pour répondre d’avance à des conclusions 
dont il avait acheté la communication d’un secré- 
taire infldèle , se donna , pat- la divulgation d’une 
correspondance , des torts t[ue la cour jugea impar- 
donnables. La séparation fut prononcée. 

Ce furent à peu près les derniei-s travaux de 
l’avocat. 89 approchait; la vie publique allait dé- 
vorer la vie privée. Dans le drame prêt à s’ouvrir, 
nul ne devait se soustraire à la nécessité d’un rôle, 
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a^eiilou patient , et la neutralité politique devenait 
impossible. A l’occasion des états de Provence, 
avant-coureurs des États-généraux , Mirabeau avait 
publié un écrit dans l’intérét populaire qui allait 
prédominer, et, lorsque bientôt après on s’occupa 
de députer aux États-généraux eux-mémes, il fut 
question dans le conseil municipal d’Aix de remer- 
cier ce nouvel auxiliaire, transfuge du camp op- 
posé. L’ambition la plus altière est humble dans 
ses débuts; Mirabeau sollicita Portalis ; il lui envoya 
un messager chargé de deux demandes; l’une avait 
pour objet d'appuyer la proposition de remerd-' 
ments, l’autre de le recommander aux électeuis. 
Portalis distingua ; il ne sentit aucune répugnance 
à remercier l’auteur d’un écrit dont il approuvait 
les principes, mais il en éprouvait à recommanda»' 
un candidat qui n’avait pas son estime; sa r^>onse 
fut conséquente à cette distinction , que Mirabeau 
accepta sans doute , puisqu’il renvoya le messager 
déclarer qu’il renonçait à la recommandation , pour 
s’en tenir aux remerdments. La recommandation 
n’eut pas lieu; les remerciments lurent votés, et 
l’adroit Mirabeau obtint pour son livre ce qu’on 
refusait à sa personne. La différence morale était 
immense, le résultat politique fut le même; sa 
fortune commença sous la protection d’un adver- 
saire. 

Pour le biographe, dont le héros n’a été choisi 
au premier rang ni des athlètes, ni des victimes. 
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cette période de notre révolution est ingrate; inter- 
ruption violente de toutes les destinées indivi- 
duelles, sans repos pour les contemporains, sans 
aliments pour la science , agitée et stérile , elle ne 
nous o 0 re , dans son aridité brûlante, que la mo- 
notonie de ses persécutions et le lieu commun d'un 
enseignementdcvenuTulgaire. Portalis n’était point 
l’homme de la lutte ; la modération , au sein du 
vertige universel , devient odieuse à ceux pour qui 
elle est un reproche, et, par une injustice réelle, 
s’attire tous les périls de la passion ; sa vie devint 
errante ; après avoir sauvé la tête de deux'di-agons 
du régiment du Roi que demandait au parlement 
une multitude furieuse, il se réfugia de la ville à 
la campagne , s'y livra à la recherche de quelques 
vérités politiques , et supprima presque aussitôt la 
dangereuse confidence qu’il en avait faite au pa- 
pier. La campagne cessant d’être un abri , et l’émi- 
gration blessant à la fois son cœiu' et ses prin- 
cipes, son uni(|ue soin fut de chercher en France 
un asile où le sol ne tremblât point; il se rendit 
à Lyon avec .sa famille ; mais son frère était im- 
pliqué dans la conspiration royaliste du camp de 
Jalès ; c’était plus qu’il n’en fallait pour être sus- 
pect, et la cité proscrite, car les villes se ptx>- 
scrivaient comme les individus, rqetait de son sein 
ceux qui n’y étaient pas nés. 11 courut à Ville- 
franche; il y fut arrêté, détenu pendant la Terreur 
et élargi après le 9 thermidor. Il eut pour libéra- 
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teui*s le cniioiiiste Durand de Mailinne et le coiiven* 
liomielLe Gendre. La constitution de l’an iii vint 
luire enfin sur ce .chaos ; ce n’était pas encore le 
bien-être , c’était cependant la vie , et h repi-ésen- 
talion nationale restitua un organe à la conscience 
publitpie. Portalis , qui était venu se perdre dans 
la Solitude de la capitale , plus sûre 'que celle des 
champs, y fut trahi par sa supériorité dans 'une 
assemblée primaire ; les électeurs le portèrent au 
Corps législatif; il s’assit au Conseil des anciens , et 
sa destinée interrompue reprit son cours. 

T/’avantage de cette période sur celle dont on 
sortait n’était pas tant de décerner à la vérité son 
triomphe , que de lui rendre la parole ; et , comme 
elle ne se fait jamais entendre vainement, l’avan- 
tage était l’éel. Portalis trouva au Conseil des an- 
ciens Dupont de Nemours , Barbé-Marbois , Tron- 
soTi du Coudray, et surtout Tronchet et Malleville, 
avec qui il devait contracter d’autres liens ; voix 
généreuses qui , pleines de foi dans les victoires de 
l’avenir, se vouaient aux nobles défaites du droit 
naturel devant la fausse justice des partis. Ce que 
l’on retrouve invariablement dans ses tentatives 
les plus malheureuses , c’est un ellbrt constant sur 
lui-méme pour s’abstraire au milieu de son épo(|ue ; 
comme s’il était des temps où la raison universelle 
ne parlât qu’à l’esprit capable de s’isoler. 

Pix)posait-on l’établissement d’un ministre de la 
police générale? Il le combattait, ([uoi<[ue sans 
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espoir. La vigilance en eltet , ce besoin de l’ordre 
social , est une qualité du pouvoir plutôt qu’un 
pouvoir même ; elle n’a pas de place distincte dans 
une division vraie de l’administration publique, 
et, quand on lui en fait une, elle asservit tout ce 
qu’elle surveille. S’agissait-il d’autoriser le Direc- 
toire à suspendre les droits que les citoyens tenaient 
de l’élection populaire ? Il démontrait vainement 
que cette inconséquence était mortelle à la division 
des pouvoirs. Il ne fut pas plus heureux dans ses 
efforts pour tempérer les lois sur l’émiij^ation. 
C’est sans doute un droit pour les enfants des 
hommes de choisir leur place sur cette terre qui 
leur a été donnée; c’est plus qu’un droit , c’est une 
nécessité de fuir la maison qui brûle , le toit qui 
s’écroule; mais si quelque jour la postérité peut 
de bonne grâce raisonner rigoureusement avec le 
le malheur, elle jugera ce grand procès de la patrie 
et du citoyen ; elle dira si l’émigration la plus légi- 
time ou la plus nécessaire rompt tous les liens de 
la naissance, si l’on s’arme sans crime contre le 
gouvernement que l’on désapprouve, si l’on peut 
frapper la patrie pour la délivrer; elle décidera si 
la justice sociale va jusqu'à dédommager le pays 
par la confiscation , des maux qui lui sont faits par 
la guerre. Portalis, qui avait déjà sévèrement ré- 
solu la question contre lui-méme, fut indulgent 
pour les autres. 

Deux victoires lui étaient cependant l’éservées. 
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l’une pour les prêtres réfractaires que menaçaient 
de nouvelles rigueurs , l’autre pour les émigrés 
naufragés à Calais. 

On peut reconnaître des vices dans l’organisation 
actuelle de l’Église, on peut même atteindre une 
perfection théorique dans une constitution nou- 
velle, sans condamner l’attachement du prêtre aux 
abus dont il s’est fait une loi. La conscience est 
inviolable jusque dans ses engagements les plus 
indiscrets, et l’on n’acquiert aucun droit sur elle 
en lui prouvant qu’elle se trompe. Portalis fil un 
moment douter la loi humaine de sa compétence 
pour juger les scrupules des réfractaires; ce fut 
un des plus beaux triomphes de son éloquence, en 
même temps qu’une de ses préparations les plus 
directes au Concordat. 

Mais où il eut le bonheur de faire comprendre 
aux passions le langage le plus difficile pour elles, 
c’est à l’occasion du naufrage de quelques émigrés 
sur les côtes de la Manche. Jamais peut-être le 
conflit du drait naturel avec la politique n’avait 
été aussi vif. Même en décidant la question sociale 
contre l’émigration , n’y avait-il pas dans la ma- 
nière de livrer le coupable à la justice une autre 
justice à consulter? L’esprit de parti dévore sa 
proie où il la trouve ; il l’accepte de la tempête ; il 
nie l’hospitalité du rivage. Mais l’inclémence des 
éléments est-elle donc un auxiliaire légitime de la 
justice? Quand c’est le malheur qui livre le crime , 
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l’humanité n’a-t-elle pas un droit de préférence 
sur le pays ? Grâces à Portalis , on refusa de mettre 
en accusation les débris d’un naufrage , et on les 
rendit à la tempête de qui on les tenait. 

Cette opposition d’une philosophie active et 
militante le conduisit jusqu’à l’an v, où la pro- 
scription l’attendait. Comment ses mérites eu- 
rent-ils cette récompense? En d’autres termes, 
quelle est la justice des coups d’État ? Quelle est en 
particulier celle du i8 fructidor, le plus indéhnis- 
sable de tous , projectile lancé contre le royalisme , 
dont les éclats ont blessé la république, et qui, 
dans ces inconciliables caprices, a confondu Carnot 
et Duveme de Presle? Pourquoi y a-t-il par inter- 
valles , dans l’histoire , de ces moments terribles où 
le plus fort se soulage de toutes ses rancunes , où 
le débiteur inscrit son créancier sur la liste des 
triumvirs , où le Dante plonge ses ennemis dans 
l’enfer? Portalis, condamné à la déportation, dut 
au dévouement de quelques amis, de M. Deles- 
sert et de madame de La Borde , de se soustraire 
aux proscripteurs. Avec un passeport du ministre 
de Danemarck , il passa la frontière ; il vit à Bâle 
le père de madame de Staël ; à Zurich , Lavater ; 
dans le Brisgaw , Delille et Mallet Dupan , et il reçut 
enfin pendant plus de deux ans, au château d'Em- 
ckendorir, chez le comte de Reventlau, une hospi- 
talité dont sa famille conserve un souvenir pieux ; 
là , pendant que ses compagnons d’infortune lan- 
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guissaient sur les marais brûlants de Sinnamari, les 
biens , que la puissance et la richesse recherchent 
>’ sans les obtenir, venaient le visiter comme de 
simples consolations , l’amitié , les lettres , la phi- 
losophie. Dans les loisirs que lui faisaient ses persé- 
cuteurs , il trompait l’exil à la manière antique ; 
bien mieux , il le fécondait. 11 retournait par la 
* méditation vers ce monde qui le repoussait , et , 
au tumulte lointain de la révolution , il jouissait 
de trouver ses causes morales dans l’exeixice le 
plus chéri de son intelligence , il écrivit son livre 
sur l’usage et l'abus de l’esprit philosophique. 

Âu sortir des orgies dont les derniers disciples 
du xviti' siècle avaient souillé son déclin , une réac- 
tion s’était déclarée ; chez une nation vive, qui 
cherche son équilibre en s’agitant, les réactions de 
l’esprit ressemblent trop souvent à celles de la po- 
litique. 1^ France déchirée et sanglante demanda 
comp.te de ses douleurs à la philosophie, et crut 
reconnaître dans ses mains le poignard dont elle 
venait d’étre frappée. Ce penchant de notre nature 
à rejeter sur les doctrines la responsabilité de nos 
malheurs, peut conduire .à des injustices; mais 
il est en nous. La philosophie du xviii‘ siècle fut 
condamnée collectivement; on la personnifia , pour 
décharger sur elle toute la haine de la réaction , 
comme sur l’idole malfaisante à laquelle venaient 
d’étre adressées les hécatombes de q5. La lutte fut 
vive, mais inégale; d’une part Cabanis, Volney, 
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De Tracy, écrivains au langage précis , à la dialec- 
tique Labile , déployaient le genre de courage né- 
cessaire dans -une retraite, et couTraient de leur 
bouclier le xviii* siècle expirant. De l’autre étaient 
le nombre des «ombattants et la ferveur du pro- 
grès : La Harpe , récemment converti à la cause 
' qui prenait l’olTensive, champion fougueux de son 
opinion nouvelle , sans indulgence pour celle qu’il 
avait quittée , s'en rachetait par l’amertume de son 
zèle , et , dans l’accomplissement passionné de sa 
pénitence , rencontra souvent l’éloquence de l’in- 
vective. Il réfuta des doctrines, plutôt qu’il ne 
proposa la sienne; c’est qu’en brûlant avec colère 
ce qu’il avait adoré, l’habile et judicieux critique 
n’avait pas assez de cette philosophie que cherchait 
l’instinet de son siècle , et n’en apercevait pas 1^ 
éléments sous les coups mêmes qu’il portait. Avec 
des diflërences fondamentales dans le talent et dans 
la manière, le Génie du Christianisme fut évi- 
demment un manifeste de la même cause. On s’est 
demandé si M. de Chateaubriand, en s’adressant 
à l’imagination plutôt qu’à l’esprit, a écouté d’au- 
tres conseils que ceux de sa muse. Un disciple de 
Port -Royal eût reproché peut-être au chrétien 
d’être plus occupé de fournir des sujets à l’artiste 
que des armes à la vérité , et de compromettre la 
sainteté du but par la mondanité des moyens. Mais 
cette coquetterie des choses sérieuses n’est-elle pas 
un trait de cette époque, et même un peu de la 
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nôtre? M. de Chateaubriand, sans avancer la coii' 
traverse, en a changé le ton; sans fournir de nou- 
velles armes contre le scepticisme, il lui a ôté une 
de celles qu’il tenait de Voltaire. A défaut de l’im- 
pression décisive qu’eût produite Pascal, c’était 
beaucoup aloi's d'apporter dans la discussion cette 
espece de gravité qui accompagne toujours chez 
nous la parure du langage et la nouveauté haixlie 
de ses formes. Aujourd’hui que sa fonction polé- 
mique est remplie , le Génie du Christianisme 
reste comme un monument littéraire, témoignage 
durable de ce que l’éclat d’un tableau peut sur l’es- 
prit humain. Ce mouvement ne se fit pas dans les 
idées sans éveiller chez Portalis une de ses premiè- 
res sympathies; mais la pensée générale de l’épo- 
que, en pssant par l’esprit d’un jurisconsulte qui 
avait sa vocation propre et son originalité, en re- 
tint la forme et eu prit la direction. Ce qu’allait 
deinnnder le xix* siècle , ce n’était pas un système 
nouveau ; car toutes les synthèses étaient épuisées, 
toutes les extrémités de la philosophie pai'courues; 
c’était moins, dis-je, une conquête, qu’une limite. 
La raison humaine , que Deseortes avait dégagée de 
ses langes, Portalis la trouvait ivre et assouvie, et 
c’est avec une sagacité pleine de tact qu’il intitula 
son livre : De l’usage et de l’abus de l'esprit phi~ 
losophique durant le xviii' siècle; titre qu’il fiiut 
remarquer avant tout, ne fût-ce qu’.à cause de 
l’iininense révolution qu’il atteste : où le pkiloso- 
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phe des siècles précédents avait soulFert pour con- 
quérir l’usage, celui du xviii* siècle n’avait d’au- 
tre tâche que de le distinguer de l’abus. Censeur 
de cette raison naguère affranchie, il la suit dans 
l’emploi qu’elle fait de sa liberté recouvrée; il vé- 
rifie après elle tout ce qu’elle a touché , depuis les 
beaux-arts, qui ne paraissent frivoles qu’à ceux 
qui le sont eux-mêmes , jusqu’aux sciences natu- 
relles et morales, s’airêtant partout où il j a une 
borne à replacer, un ravage h reconnaître, une ré- 
paiMlion h faire; le xvm' siècle n’a pas remué une 
idée qu’il ne refoule dans la limite qu’elle a franchie, 
et c’est cet esprit de mesure qui, au milieu de la va- 
riété des matières, constitue l’unité de cette ency- 
clopédie faite par un .seul homme. Ce n’est pas que 
les écoles de nos jours retrouvassent dans toute.s ses 
démonstrations ce choix sévère de motifs qui est 
un de leurs progrès; nos éclectitpies, tout en le 
revendiquant, se plaindront peut-être qu’il ne 
tienne pas la balance assez égale entre les deux ori- 
gines connues de nos idées, et que l’influence alors 
récente de Condiliac y pèse encore d’un trop grand 
poids; nos historiens préféreront anx causes qu’il 
assigne à certains faits, les causes moins acciden- 
telles et plus profondes auxquelles ils ont pénétré; 
nos publicistes, qui n’ont pas sur lui la même 
avance , se flattent d’avoir donné à la nature intime 
du droit de propriété un fondement plus solide; ils 
n’admettront pas sa théorie des lois pénales, et 
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croil'aient compromelli'e le droit de punir, en 
l’expliquant par le droit de défense. Mais, à part 
ces observations sur quelques-uns de ses motifs, et 
qui tiennent à la marche de la science, tontes ses 
solutions sont adoptées. Dans un ouvrage destiné à 
réprimer des excès , la modéi-ation était de rigueur; 
aussi reçoit-il de la réaction à laquelle il s’associe, 
le mouvement, non la violence. Les personnes le 
préoccupent à peine ; les noms propres ne se ren- 
contrent sous sa plume que comme les symboles 
des doctrines. Il n’est pas jusqu’à l’impatience avec 
laquelle il rejette celles de Kant, de Kant qu'un es- 
prit juste peut bien avoir l’humilité, ou, si l’on 
veut, l’orgueil de ne pas comprendre, qui ne trouve 
grâce près de la susceptibilité germanique. Remer- 
cions le catholique fervent de s’étre rendu compte 
des querelles de la philosophie avec l’Église , autre- 
ment que par l’absurde et vulgaire hypothèse d’une 
conspirntion contre Dieu. Le beau chapitre * où il 
explique comment, à la dilférence de la philosophie 
antique, celle de notre âge a dû prondre contre la 
théologie les intérêts de la liberté, contient une 
appréciation historique qui , pour la profondeur 
et la sûreté des aperçus , est égale aux meilleures 
études de notre école. En résumé, ce livre , où l’a- 
, bondance des idées produit l’abondance du style , 
est le document le plus complet que nous ayons 

' Le 33', lonic II , page 341. 
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sur les débats de ce xviii* siècle , qu'il semble à la 
fois clore et juger. 

Mais ce qui le distingue des autres productions 
avec lesquelles il a cette communauté d’origine , 
c’est qu’aucune d’elles n’a eu une application aussi 
prochaine. Vous qui niez l’empire des idées géné- 
rales, lisez dans les méditations d’EmckendorlF le 
programme des codes qui vous régissent ; voyez le 
jurisconsulte s’essayant par la philosophie à la lé- 
gislation ; l’histoiré ne vous montrera nulle part la 
pensée de l’une aussi près de la formule de l’autre; 
vous suivrez de l’œil la trame de son œuvre. 11 n’y 
a pas jusqu’à sa sévérité envers le Kantisme, cette 
préférence donnée à l’observation sur l’hypothèse 
et aux faits sur l’utopie , qui n’aide à pressentir la 
méthode du législateur dans celle du métaphysi- 
cien. • 

Ce livre a été composé entre deux coups d’Ëlat ; 
le premier avait éloigné Portalis, le second le 
rappela ; il s’était en même temps consolé de l’un 
et préparé à l’autre. Le 1 8 brumaire se piqua de 
cicatriser les plaies du i8 fructidor. Portalis fut 
de retour à Paris le i3 février i8oo. Un gouverne- 
ment peut se juger par les résultats contraires de 
ces formidables épreuves : quand le coup d’État 
sauve, les lois violées sont mauvaises , elles se lais- 
sent mutiler, l’état révolutionnaire dure encore; 
quand il perd, les lois violées sont bonnes; elles 
punissent qui les frappe ; l’état normal est anivé. 
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La constitution de l’an iii n’a eu sa sanction ni 
en l'an v ni en l’an viii ; la Charte a eu la sienne 
en i83o. 

Les prémices du Consulat furent heureuses ; la 
foi dans la révolution de 8g, cette vertu civique 
de nos jours, la plus pei’sévéï'ante et la plus pure 
de nos espérances politicpies, se ranima un mo- 
ment; le gouvernement possédait les conditions 
principales de la liberté, excepté la bonne foi de 
son chef, et un esprit réparateur masqua aux yeux 
des contemporains des intentions qu’aujourd’hui 
l’histoire a le droit d’accuser. La constitution de 
l’an viu fut une combinaison perflde, où le despo- 
tisme sut se retrancher jusque dans les garanties 
prises contre lui ; si le temps des définitions doctri- 
nales n’eût été passé, il eût trouvé le secret de se 
cacher dans la définition même de la liberté. Bo- 
naparte était doué à un trop haut degré du sens 
politique pour s’élancer du premier pas à son but; 
il était l’objet d’une attente, qu’il sentait le danger 
lie tromper brusquement, et, avant que son ar- 
deur d’usurpation eût cessé de se contenir, il <y eut 
ûn intervalle d’hypocrisie, profitable à la cause 
sainte qu’il allait bientôt opprimer. Dans les jours 
de lassitude, l’ambitieux est menaçant même dans 
l'espèce de bien qu’il sait faire ; quand il rétablit 
l’oi dre, il édifie son pouvoir ; il mérite de la patrie, 
en travaillant h l’asservir; et on lui sait gré de ce 
prélude à son usurpation. La paix religieuse et 
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runiformité de législation sont de ces bienfaits 
habiles qu’il peut se permettre ; car l’une lui rallie 
les sectes qui le combatti'aient , et l’autre l'établil 
au centre de l’unité qui s’achève. La justice privée 
ne lui est pas antipathique ; la plus grande prospé- 
rité du droit romain date de la plus grande servi- 
tude de l’empire ; Papinien fleurit sous Caracalla , 
Ulpien sous Héliogabale. Mais le bien social s’ac- 
cepte de toute main; entre l’anarchie qui expirait 
et le despotisme qui temporisait , le génie de la 
Franc-e s’empressa d’exploiter , j’allais presque dire 
de dévorer œ l'ègue d’un moment, et le Code civil 
qui, un peu plus tôt, un peu plus tard , aurait été 
impossible, eut le merveilleux bonheur d’échapper 
à deux orages dans un instant de sérénité. 

Le temps de Portalis était venu ; sa gloire devait 
être d'occuper rapidement le terrain qui. restait 
neutre entre deux fléaux , et d’y élever des monu- 
ments éternels. Pour les deux entiieprises qui te- 
naient le plus intimement aux antiquités de hi 
France et qui demandaient une judicieuse combi- 
uaison du présent et du passé, c’était surtout de 
sou génie organisateur et conciliant que l’on avait 
besoin; ce qu’il fallait de science, d’amour de 
l’ordre et de la liberté , était dans son âme comme 
une provision faite depuis longtemps 11 était prêt, 
tout se prépara autour de lui. Ce n’était pas assez 
<{ue la révolution eût triomphé ; il fallait qu’elle 
fût tiuiK|uille, et que les pnissaiKe.s de l’Europe 
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cessassent de lui reiivojrer par la guerre les secous* 
ses qui leur étaient venues d’elle. Lunéville reçut 
les serments de l’Autriche, Amiens ceux de l’An- 
gleterre ; une négoeiation furtive se fit avec la 
Russie. A la venue du (Concordat et du Code, 
comme à celle du Messie , il y eut un moment de 
paix universelle , et l’Europe attentive fit silence. 

Portalis, conseiller d’État, fut chargé des afiàires 
concernant les cultes. 

Le monde moderne n’a pas de trait plus ca- 
ractéristique que la séparation des deux puissan- 
ces temporelle et spirituelle. L’antiquité païenne 
l’ignorait : il y avait identité entre ses lois et ses 
dieux ; ses lois et ses dieux sortaient de la même 
origine; les. deux natures de l’homme restaient 
unies dans sa politique comme elles le sont dans 
cette vie , et une seule main tenait tous les fils de 
la conduite humaine. Mais la société moderne, qui 
n’a d’instituteur que la Providence, et que je défi- 
nis le développement spontané de l’homme, s’est 
partagée comme lui : en dehors d’un monde où la 
société civile périssait, ,s’en est formé une autre 
qui n’a reçu de l’homme que sa partie spirituelle, 
et qui, se prêtant à toutes les lois humaines sans 
s’en approprier aucune, s’isolant, pour être uni- 
verselle , de tout ce qui est muable et limité , s’est 
maintenue au milieu des révolutions et des ruines 
par la seule inviolabilité du dépôt qu’elle gar- 
dait. Ce fut l’office de la primitive Église d’abriter 
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rhomme moral dans son sanctuaire , et de l’y ren- 
dre insaisissable à la société civile ; on dirait l’âme 
laissant sa tunique aux mains qui tentent de l.i 
souiller, et leur échappant pure et sans tache. 
Quand on la voit dénuée de force temporelle , et 
cependant indéfectible, malgré de profondes alté- 
rations, on se sent en eflfet porté à conclure qu’elle 
ne doit qu’à la réalité de son principe d’étre devenue 
une puissance ; puissance distincte , mais non en- 
nemie de la souveraineté temporelle, avec laquelle 
elle ne devait ni rompre ni se mêler, et qui n’a livi'é 
ou soutenu tant de combats, que parce qu’elle n’a été 
longtemps comprise ni des autres ni d’elle- même. 
L’idée d’une transaction sortait naturellement de 
cette économie de notre monde. La pragmatique 
de Charles VII, le concordat de François I", celui 
de l’an x ont un caractère commun ; c'est d’avoir 
disposé d’intérêts sacrés par des motifs profanes : 
la pragmatique de Charles VII n’avait rétabli le 
principe de l’élection ecclésiastique, que par re- 
connaissance pour le coucile de Bâle qui avait 
soutenu son trône chancelant; le concordat de 
François I*' ne l’avait sacrifié que par complaisance 
pour Léon X, qui pouvait lui fermer le Milanais ; 
le Pape et le Roi s’étant partagé ce qui ne leur 
appartenait pas, le principe banni de Rome et de 
France alla presque aussitôt se donner à Luther, 
pour ne plus revenir. Le concordat de 'l’an x 
traita aussi la constitution de l’Église comme une 
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chose dans le commerce diplomatique. Mais à celte 
ressemblance près, il n’y a que des diflTérences 
entre ces actes célèbres, et la plus grande n’est pas 
celle des temps. 

En l’an x, les libertés gallicanes n’étaient pas seu- 
Icmentunequerelle jugée, mais, ce qui est bien plus, 
une querelle oubliée , et le Vatican venait de voir 
la souveraineté française de trop près pour la mé- 
connaître. Rome ne négociait plus avec une puis- 
sance qui, pour prix de son indépendance politique, 
lui laissait la domination spirituelle. C’est avec la 
tolérance qu’elle traitait ; elle triomphait de s'en- 
tendre assurer qu’elle régnait encore sur la majo- 
rité des Français , et le successeur de Grégoire Vil 
rendait grâces au ciel de compter pour la meilleure 
part dans le dénombrement des consciences. La 
constitution civile du clergé avait introduit un 
nouveau schisme dans le reste des Bdèles , et sub- 
divisé une des divisions du christianisme. Plus 
récemment, l’Église n’avait dû qu'à l’indilTérence 
de voir cesser la persécution , qu’elle avait subie 
après l’avoir exercée. Descendue de la domination 
à la tolérance, sa situation s’était à la fois abaissée 
et compliquée. Le problème était d’acclimater le 
scepticisme à la nouveauté du sentiment religieux , 
et de réconcilier chaque culte avec ses rivaux et 
avec lui-méme; pour une si grande tâche, ce 
n’était point assez du génie de la paix et d’une ini- 
son élocjuente; il fallait la force, il fallait Bonaparte 
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avec les souvenirs de Rivoli et des Pyramides. Lui- 
méme, il avait à lutter contre sa propre force. Un 
de ses généraux, après la cérémonie où le catho- 
licisme a repris possession de Notre-Dame , a dit : 
Cela est fort beau sans doute, il n’y manque 
qu’un million d hommes morts pour détruire ce 
que Von rétablit. Ce mot manquait de vérité, il 
déCnissait mal la révolution , mais il exprimait 
l’opinion de l’armée. N’est-il pas remarquable que 
le plus paciûque des principes ait toujours eu be- 
soin chez nous de la protection de la victoire , et 
que Henri IV et Bonaparte, qui ne l’ont fait ad- 
mettre qu’après s’étre rendus forts par les armes, 
se sont vus obligés d’imposer silence aux instru- 
ments de leur grandeiu*? C’est peut-être pour un 
homme d’État l’épreuve la plus diflicile, de main- 
tenir ceux par qui il a vaincu , et de ne pas asservir 
la politique à la reconnaissance. 

Les questions les plus graves occupèrent le pou- 
voir nouveau. Le moment n’était-il pas venu de 
tarir dans leuj' source les vieilles querelles des deux 
puissances , en les réunissant dans la main qui te- 
nait aussi l’épée? on tenta par ce conseil audacieux 
l’ambition du premier Consul. Mais il écoutait en- 
core la sagesse ; il comprit que leur sépai-ation était 
un de ces arrangements que l’on ne détruit pas 
comme une armée, et le consulat naissant n’alla 
point se briser contre une borne qui reposait sur 
le fondement des nations. Convenait-il, en main- 
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tenant la distinction des deux puissances, de con- 
fier à un patriarche national celle que retenait un 
prince étranger ? Mais faire à l’Église française le 
don forcé de son indépendance , c’était la détiruire ; 
elle n’existe qu’avec le chef visible que Rome se 
réserve; on n’eût pu l’affranchir ainsi , qu’on me 
passe le mot , sans la décapiter, et le principe même 
de la liberté l'eligieuse voulait qu’on respectât son 
assujettissement. Ne pouvait-on au moins se rap- 
procher de l’Église primitive, en rendant aux fidèles 
l’élection de leurs évêques? Mais le droit de nomi- 
nation avait pour Bonaparte autant d’attrait et 
d’utilité tpie pour François 1*% et le Consul , en le 
gardant , avait une excuse que le. Roi n’avait pas 
en l’usurpant, à savoir, la consécration de plu- 
sieurs siècles ; il lui parvenait comme le corrélatif 
du droit d’institution , qui était devenu celui du 
Pape ; ajoutez qu’en s’aliénant à un schisme , le 
principe électif s’était rendu hostile ; et d’ailleurs 
les réformes radicales n’entraient dans l’esprit du 
Consul ni de ses conseils ; le zèle du pouvoir le 
poussait bien autrement que celui des principes. A 
défaut de l’Église primitive, la philosophie du 
XVIII* siècle n’oflrait-elle pas une ressource? Une 
religion est-elle autte chose qu’un mode arbitraire 
d’adorer Dieu, et ne devait-on pas réduire le cliris- 
tianisme au niveau de tous les cultes possibles, qui 
seraient venus, comme autant d’êtres abstraits ou 
anonymes , se ranger sous une protection banale ? 
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Mais ce système eût été un mensonge et une faute; 
un mensonge, car la société française porte le 
christianisme dans ses entrailles; on s’est long- 
temps disputé pour savoir si l’Église était dans 
l’Etat, ou l’État dans l’Église, jamais pour révoquer 
en doute leur antique cohabitation; une faute, 
car un homme d’État conséquent ne pouvait voir 
dans le catholicisme une abstraction de la philoso- 
phie, sans renoncer à en faire un ressort de sa poli- 
tique ; et voilà de toutes les fautes celle que Bona- 
porte était le plus incapable de commettre. 

La religion est une vérité pour le croyant , un 
fait social pour l’homme d’État , un instrument 
pour l’ambitieux; dans le concordat de l’an x, le 
croyant peut voir ce qu’il aime, l’ambitieux cache 
ce qu’il convoite, l’homme d’État seul y dit ce qu’il 
pense , parce que sa pensée était la seule que les 
esprits pussent encore supporter. 

C’est ce qu’a merveilleusement compris Portalis, 
avec un désintéressement bien méritoire dans une 
conscience qui avait ses prédilections. Son rap- 
port au conseil d’État est un exposé simple et aus- 
tère fait à des hommes qu’il n’est pas nécessaire de 
convaincre , et qui n’ont besoin que de se ressou- 
venir. C’est une déclaration dogmatique de notre 
nouveau droit public. Mais sa harangue au Corps 
législatif, préparée pour des auditeurs qu’agitaient 
des passions contraires, avait un eflbrt difficile à 
tenter sur les préjugés les plus opiniâtres de l’esprit 
• a5 
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humain. Si Portalis fût venu en missionnaire pro- 
clamer une restauration catholique, il eût soulevé 
une tempête que l’ascendant de Bonaparte eût à 
peine conjurée; pour une partie de son auditoire, 
le retour du catholicisme était une évocation si- 
nistre de nos plus mauvais jours ; il y l'égnait un 
reste vivace de scepticisme , une répu|>nance una- 
nime pour la domination sacerdotale, un certain 
pressentiment du despotisme, un décom-agement 
douloureux de quelques républicains sincères, et 
je ne sais quelle vague rancune que laissent après 
elles les longues hostilités. Le siècle et le. catholi- 
cisme se redoutaient par le souvenir de leurs excès 
réciprotjues , et craignaient jusqu’à l’aspect des 
blessures qu’ils s’étaient faites. La tâche de Porta- 
lis était de prendre la religion par la main , pour 
l’introduire discrètement au milieu de toutes ces 
défiances, et de sauver les premiers embarras d’une 
entrevue. Aussi voyez comme il procède : c’est en 
alléguant la nécessité d’une religion quelconque 
qu’il aborde son auditoire; il puise ses ai^uments 
dans la philosophie morale , et ses exemples dans 
l’antiquité profane, c’est-à-dire, dans les notions 
qui ont conservé un reste d’autorité sur les esprits. 
Il demande ensuite s’il convient d’établir une reli- 
gion nouvelle : thèse inouïe, dont le scandale eût 
fait explosion quelques années plus tôt, et qui en 
l’an X flattait la toute-puissance législative. C’est 
sous la sauve -garde de ces pi'éliminaires que l’ora- 
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leur propose le christianisme, comme un candidat 
à une place vacante , et nos législateurs ont pu 
croire un instant que la religion du Christ n’ailait 
devoir qu’à leur choix sa seconde fondation. Mais 
en exposant les titres du culte qui est devenu son 
client, ne craignez rien : il n’aura pas la pieuse 
imprudence d’aller les chercher dans son origine ; 
il sait trop bien de quelles matières inflammables il 
faudrait approcher la lumière. Le christianisme est 
un fait; son premier titre est d’étre en possession. 
Il dispose des croyances établies , et la religion , à 
laquelle un gouvernement sage doit s’allier, n’est* 
elle pas celle qui lui apporte en dot la plus grande 
force morale? le christianisme n’a-t-il pas fait ses 
preuves de sociabilité? L’histoire ne témoigne-t- 
elle pas qu’on peut vivre avec lui ? C’est une erreur 
de croire qu’il ait une préférence pour le pouvoir 
absolu ou qu’il comprime l’essor de l’esprit; il est 
perfectible, il seconde les sciences et les arts, il s’é- 
largit avec la civilisation ; et cette l'aison humaine, 
qu’il a tant de fois combattue et brisée, ne le voyez- 
vous pas devant elle, plaidant comme son justi- 
ciable, et mettant tout son espoir à lui prouver 
qu’ils s’entendent ? 

Mesurons ici la marche du temps. On était loin 
sans doute de ce iv* siècle , où saint Hilaire gémis- 
sait , comme d’une profanation , des secours que la 
religion acceptait des puissances temporelles; mais 
on était plus près du xviii', où Fleury avait renou- 


388 PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRB DE FRANCE, 
velë les mêmes plaintes ; on était plus près encore 
de cette époque où Montesquieu , coupble d’avoir 
signalé dans le christianisme son utilité politique, 
avait été réduit à se justiCer du reproche d’a- 
théisme. Cette accusation d’une feuille ecclésias- 
tique , il la repousse comme un danger réel , 
sérieux, menaçant, avec l’ironie laconique et l’in- 
tlignation contenue qui caractérise sa défense de 
l'esprit des lois. La religion, dominante et par 
conséquent susceptible, souffrait comme un sacri- 
lège l’examen et justpi’aux éloges d’un publiciste ; 
elle se crojait déchue de sou origine , destituée 
de sa divinité par l’insolente approbation d'un 
homme. Voici cejiendant qu’en l’au x , un orateur 
appoite aux représentants de la nation uue con- 
vention avec le Pape, et demande pour le christia- 
nisme la sanction du scrutin. Son triomphe est de 
persuader que le gouvernement des consciences ne 
saurait être indiflérent au gouvernement civil ; 
c’est toute sa thèse ; il la compromettrait en osant 
davantage , et on loue son habileté de u’étre pas 
allé plus loin. La religion saisissait la main puis- 
sante que lui tendait Bonaparte , et acceptait avec 
reconnaissance une place parmi les institutions 
sociales. Que s’était-il donc passé dans cet inter- 
valle de l’empire à ,1a supplication ? Ce qui s'était 
passé? demandez-le à l’intelligence suprême qui 
change et conserve tout , à la Providence. 11 est 
impossible de ne pas reconnaitre qu’une vicissitude 
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venait de s’accomplir dans ce que la religion a de 
muable. Rappelez-vous que Montesquieu avait fait 
dans son livre une profession de foi personnelle ; 
remarquez que Portalis s’en abstient dans son dis- 
cours. Du temps de Tun , le culte s’indignait qu’on 
pût voir en lui un auxiliaire de la politique; du 
temps de l’autre, la politique s’inquiète qu’on fasse 
du premier un élément social , et , pour obtenir 
qu’on l’agrée à ce titre , il faut un prodige de pré- 
cautions oratoires. Le discours qui résout ce pro- 
blème est très-certainement une date de notre his- 
toire; il est en même temps un modèle de cette élo- 
quence insinuante et franche, la première de toutes 
dans nos temps modernes, parce qu’elle se fait 
écouter de ceux qu’elle contrarie. 

C’est de tous ces traits que se compose le carac- 
tère général du concordat de l’an x ; acte de mo- 
dération et de force, d’ordre et de tolérance, qui 
donne la liberté à la masse sans imposer de con- 
trainte à l'individu , qui règle la vie publique sans 
violer la vie privée, et qui , pour faire à tous les 
cultes la violence de l’égalité, saisit le seul instant où 
leur commune détresse pouvait l’accepter comme 
un bienfait. 0 temps de sagesse et de puissance! mo- 
ment unique et rapide! Malheur à nous, faibles 
jouets des oscillations politiques, si jamais nous dé-^ 
rangionscet équilibre({ui n’a été trouvé qu’une fois! 

Après le Concordat , le Code civil. C’était une 
éblouissante succession de grandes choses; cette 
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campagne li^gislative compte comme la plus bril- 
lante des campagnes militaires ; la loi se piquait 
de la même rapidité que la victoire. 

Mais aussi comme tout était mûr pour un Code 
civil ! comme tous les obstacles s’étaient aplanis 
dans l’état des personnes, dans la division du terri- 
toire, dans l’ordre religieux ! L’état des personnes 
en ofirait encore en 89> malgré l’afiranchissement 
des communes et la récente abolition des derniers 
vestiges du servage ; il en ofirait dans l’existence de 
la main-morte, et dans la distinction des trois or- 
dres qui entraînait avec elle la garde noble et l’iné- 
galité des partages. La division du territoire avait 
les siens ; Jes provinces, en se réunissant, n’avaient 
point abandonné leurs privilèges; la Lorraine avait 
refusé d’enregistrer l’ordonnance de 1667 sur la 
procédure , et , sous la Constituante elle-même , les 
parlements de. Rennes et de Rouen venaient de 
protester contre toute atteinte à ceux de la Bre- 
tagne et de la Normandie. L’article 1“ du Code : 
les lois sont exécutoires dans tout le territoire fran- 
çais, eût été impossible sous l’ancien régime, et 
ces simples parolês ont derrière elles une révolu- 
tion tout entière. Avec une religion dominante, 
l’État civil n’appartenait pas à la souveraineté tem- 
porelle; il fallait, selon l’heureuse expression de 
Portalis, séculariser.' la législation. C’est ainsi 

' Le mot siculariter est un néologisme introduit pour la pre- 
mière fois dans les assemblées diplomatiques qui ont suivi le 
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qu’çn récapitnlant les résistances vaincues pour 
obtenir un Code civil , on résume toute uotre his- 
toire. 

' Mirabeau avait déclaré qu’on ne pourrait réfor- 
mer la procédure qu’après l’organisation judiciaire, 
ni l’organisation judiciaire qu’après les lois civiles. 
Mais sa sagesse fut mise en défaut par une sagesse 
plus grande. 11 était naturel qu’une révolution 
fondamentale s’adressât d’abord à l’organisation 
judiciaire ; les parlements devaient tomber avant 
les coutumes , et la procédure suivre la loi civile 
dont elle réglait l’application. 

En passant du Concordat au Code civil, Portalis 
aperçut leurs ressemblances et leurs dissemblances, 
avec cette justesse de coup d’œil qui est en tout la 
première condition du succès. Ils avaient tous deux 
leur racine dans les antiquités du moyen âge; de 
là cette science du passé dont ils sont nourris éga- 
lement. Mais le Concordat tenait plus intimement 
aux circonstances contemporaines, touchait à des 
plaies encore saignantes , mettait fin à des querelles 
plus passionnées, tandis que le Code, enfantement 
spontané après une gestation de plusieurs siècles , 
prenait tranquillement au milieu de nous une place 
non contestée; c’était un fruit à maturité qui se 
détachait de lui-méme. Le discours préliminaire du 
projet de code , aiimirablc préface de ce bel ou- 

schisme de Luther. Voilà comme l’histoire de la langue tient 
à rhistoire générale. 
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vrage , porte l’empreinte de cette différence ; su- 
périeur par le style et par les vues au discours sur 
le Concordat, il fut en réalité moins difficile. Le 
premier avait une conversion à faire, sans en laisser 
paraître la prétention ; le second n’avait qu’une 
explication à fournir à des esprits qui s’empres^ 
saient au-devant d’elle. Aussi put-on vérifier alors 
à quel point la mesure et la dignité de la parolé 
réagissent sur les esprits; il faudrait avoir, comme 
nos pères, éprouvé dans les mauvais jours de la 
révolution la satiété des discussions âpre.s et vio- 
lentes, pour comprendre combien dut sembler 
nouvelle la langue législative de Portalis : à cette 
mson calme et lumineuse, à ces préceptes presque 
oubliés sur la bonté relative des lois , sur leur ori- 
gine et leur destination sociales, sur la sobriété 
nécessaire du pouvoir qui les donne, à l’autorité 
de ces démonstrations historiques qui maintiennent 
le respect des traditions, à cet enseignement grave 
et paisible, qui détrompe par le simple rétablisse- 
ment des principes, qui corrige par la censure 
inoffensive des contrastes , on crut reconnaitre 
Montesquieu. 

La vénération des peuples , que le temps fortifie 
de jour en jour, s'attacha aussitôt aux noms des 
rédacteurs du Code; et, en effet, <{ui aurait à 
choisir entre toutes les gloires d’ici-bas , en trou- 
verait difiicilement une plus pure. Celle du législa- 
teur antique ne peut désormais se reproduire ; la 
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ct'éation d’une cité par la seule vertu de la loi n’a 
été possible que dans la jeunesse du monde. Mais 
s’il était beau d’a.sservir un peuple primitif à son 
génie, l’est-il donc moins de trouver l’expression 
des besoins que la vieille humanité tient de la Pro- 
vidence, et de s’associer ainsi à une oeuvre divine? 
Les rédacteurs du Code se sont approprié, en faisant 
une bonne loi civile, tout ce que la Providence aban- 
donne du gouvernement de ce monde à la sagesse 
humaine. Pour comprendre la grandeur de leur 
ouvrage, transportez-vous par la pensée à l’époque 
qui l’a précédé ; comptez ses origines si nombreuses 
et si disparates, le droit romain avec l’orgueil de 
son antique civilisation, la coutume avec les mille 
taches de sa bigaPrure féodale , les ordonnances 
avec leurs essais partiels d’uniformité ; suivez de 
l’œil ces fleuves qui coulent à travers les siècles 
vers un rendez-vous commun , jaloux d’abord de 
leur existence et de leur nom , fiers ensuite de se 
perdre dans la glorieuse unité qui les absorbe ; ra- 
menez vos regards sur ce code où taut d’intérêts 
jadis souverains viennent abdiquer, et vous aurez 
une émotion solennelle, une docte et patriotique^ 
jouissance à l’aspect de cette destinée nationale qui 
s’accomplit. Voyez avec quelle exactitude toutes 
ces puissances du passé sont représentées dans le 
conseil d’Êtat, où elles vont contracter alliance ; 
voici Tronchet , le Papinien du droit coutumier, 
homme simple, grave et profond; on ne remar- 
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querait pas que ses idées se sout peu généralisées, 
s’il n’était assis à côté de Portalis; les esprits de 
cette trempe creusent à leur place, sans s’étendre. 
11 a puisé dans la culture du droit le courage de 
défendre Louis XVI. Papinien est mort pour avoir 
refusé de faire l’apologie d’un pamcide; Tronphet 
s’est dévoué pour en prévenir un autre. Chef de 
ce tribunal suprême qui est le symbole de Tunité , 
il y garde comme magistrat le principe qu’il fonde 
comme législateur. Voilà Treilhard , jurisconsulte 
éminent, fervent apôtre des doctrines nouvelles. 
11 appartient à ces esprits rigoureux qui, dans un 
temps de réforme, imposent la logique aux af&ires, 
substituent le raisonnement à l’observation, et, 
pour être conséquents , risquent de n’étre plus 
vrais. Ils s’exagèrent, sans s’en apercevoir, la puis- 
sance de la loi. Treilhard a laissé un discours sur la 
constitution civile du clergé ; il loi est arrivé d’in- 
diquer à l'assemblée les deux divisions de son sujet 
dans l’ordre suivant : Les changements qu’on vous 
propose sont-ils utiles? avezHvous le droit de les 
ordonner? et d’acCorder la priorité à celle-là 
^comme à la plus importante. Cette physionomie 
douce et calme , à l’œil demi voilé , au regard qui 
va s’éteindre, c’est Portalis; il stipulerait pour le 
.droit romain , si un autre intérêt que celui de l’al- 
liance dont il est l’espoir, pouvait le préoccuper. 
De ses illustres collaborateurs aucun n’a autant que 
lui la conscience de sa mission et l’intelligence de 
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son œuvre ; ils sont habiles ouvriers ; il est archi- 
tecte. Aussi est-ce lui qui l’a ouverte , et c’est loi 
qui doit la clore. S’il se pimente une difficulté de 
transition , s’il faut annoncer la fonction historique 
du Code dans un discours préliminaire qui doit 
durer autant que lui , déterminer par te vrai carao 
tère de la loi son mode de promulgation^ mettre le 
mariage en harmonie avec la société nouvelle, fixer 
les rapports de la propriété privée et de l’État, et, 
du haut de cet édifice achevé , proclamer solennel- 
lement l’unité conquise, on a recours à la supé- 
riorité qu’il tient de la philosophie. La philosophie 
n’est étrangère ni à Tronchet nia Treilhard; mais 
ils subissent passivement celle de leur époque, au 
lieu que Portalis réagit sur elle par la méditation 
et la critique; avantage qu’il eut sur d’Aguesseau, 
qui semble avoir traversé, sans la voir, celle du 
XYiii* siècle. Autour d’eux se groupe le noble es- 
saim des Préameneu, des Siméon , des Berlier, des 
Malleville. Mais à leur tête voyez cette figure pâle, 
illuminée par des yeux ai-dents, jetant par inter- 
valles dans le conseil qudques paroles brèves, 
pleines de sens et dé décision ; c’est la révolution 
couvant son œuvre, c’est la force assistant le droit, 
c’est Bonaparte. Comme le Concordat, le Code civil 
ti’a pu nailre qu’à côté de son épée. Sa part dans le 
Code est plus grande que celle de Justinien dans 
les Pandectes, et c’est à plus juste titre que son 
nom y resterait attaché. Si quelque chose vous 
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parait manquer à ce tableau , compiëtez-le par . 
l’imagination. Pourquoi n’ëvoquerait-elle pas dans 
l’enceinte du conseil d’État les hommes d’ëlite qui, 
pendant des siècles, ont poursuivi le fantôme in- 
saisissable de l’unitë, tous ces hëros de notre ëpopëe 
législative , Charlemagne , Charles VII et Saint- 
Louis, L’Hôpital , Lamoignon et d'Aguesseau, Du- 
moulin, Brisson et Domat; Lamoignon se rappe- 
lant les conférences que ne présidait pas Louis XIV, 
Dumoulin se rapprochant de Tronchet , L’Hôpital 
de Portalis, Charlemagne de Bonaparte, tous, à 
l’éclat soudain d’une vérité longtemps cherchée, 
saisis de cette admiration jalouse, que nous con- 
naîtrions à notre tour, si nous assistions dans quel- 
cjues siècles à l’explication d’un des mystères du 
nôtre ! Ce congrès du présent et du passé n’aurait- 
il donc pas une sorte de réalité scientifique? 

On faillit échouer au port. La plus vive oppo- 
sition au Code vint d’où on l’attendait le moins , 
de la ' philosophie moderne , dont cependant il ac- 
complissait les vœux , et qu’une meilleure intelli- 
gence de notre histoire eût préservée de cette in- 
conséquence. Plusieurs rejets prononcés par le tri- 
bunal semblèrent menacer le Code tout entier, et 
la volonté forte de Bonaparte, aidée de l’éloquence 
de Portalis, fut le lien commun qui retint les trois , 
éléments prêts à se désunir. Le Consul retira d’a- 
boixl le projet, ce que Portalis appelait mettre le 
tri(?uiiat h la diète, et, plus laixl, pour le rendre 
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aux espérances de ia nation, il se crut obligé de 
faire de ce corps ce qu’il faisait à la guerre de son 
ennemi ; il le nlutila, et finit par le supprimer. Le 
plus parfait des codes naquit sous la pire des con- 
stitutions, et, si je ne craignais de blasphémer, je 
rendrais grâces au despotisme politique de la liberté 
civile. Car, il faut bien nous le persuader, ce grand 
ouvrage eût été impossible sous la Charte; la pétu- 
lance de nos Chambres agite trop les germes qu’on 
leur donne à féconder; celui du Code fût resté 
stérile dans leur sein. 

Enfin il a été donné à la France; un bras in- 
flexible l’a implanté sur sou sol. Propagé par nos 
armes, il s’est consolidé par sa sagesse dans les con- 
quêtes d’où elles se sont retirées. Quand les croisés, 
après la prise de Constantinople , dispersèrent les 
ossements des empereurs grecs, ils s’aperçurent 
.avec surprise que le corps du législateur Justinien 
était seul entier dans sou tombeau. Comme s’il 
était dans la destinée de la France d’exercer tou- 
jours une suprématie même au temps de ses revers, 
nous la voyons dominer l’Europe dans les dernières 
années de Louis XIV par sa littérature , et après 
la chute de l’Empire par sa législation civile ; éner- 
gique protestation des mœurs et des besoins des 
peuples contre les limites arbitraires qui les sé- 
parent. , 

A peine né, le Code a été l’objet de deux inquié- 
tudes contradictoires. Bonaparte s’est plaint que la 
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science s’emparât de son texte , comme si ce texte 
dans sa précision sévère , c’est-à-dire dans sa per- 
fection même , n’eût pas eu besoin de l’exégèse ; et 
l’on s’est plaint en même temps que , par je ne'sais 
quelle réaction parricide , il ait tué la science dont 
il est né. On répète que le droit s’en va , depuis 
que le droit est fixé chez nous. Portalis avait cepen- 
dant pris soin d’indiquer le nouveau mouvement 
que les idées allaient recevoir de la codification , 
forme nécessaire de tonte législation qui passe de 
la diversité féodale à l’unité monaiThicpie. Il avait 
prédit et conseillé l’étude des sources; c’était le 
procédé inverse du premier ; on ne cherche plus ce 
que l’on a trouvé; l’investigation cesse après la dé- 
couverte. Mais lorsque l’esprit humain , si ardent 
à la poursuite d’une vérité lointaine, a dégagé 
l’inconnu de ses ténèbres, il ne se repose qu'un 
moment dans la contemplation de sa conquête ; 
son incessante activité recommence un autre mou- 
vement, et remonte le fleuve qu’il vient de des- 
cendre. Dumoulin, qui tendait à une synthèse, a 
dû percer vers l’avenir qui la contenait ; aujour- 
d’hui nous le verrions mettre toute la puissance de 
ses eflbrts à revenir sur son itinéraire, et à recueillir 
dans le passé les fils épars de la science , pour les 
rattacher à l’unité que nous possédons. C’est l’his- 
toire après la synthèse; c’est la Genèse après la 
création ; c’est encore une oeuvre digne de l’intelli- 
gence. 
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Puisque le stjrie est l’homme , j’omettrais un des 
caractères remarquables de Portalis, si je ne rele- 
vais dans le sien , non-seulement une qualité qui 
lui est commune avec d’Aguesseau, le ton grave 
du législateur, qui s’émeut sans s'agiter de la gmii- 
deur de son sujet , qui dépose dans une phrase 
dogmatique , élégante , quelquefois figurée , tou- 
jours substantielle, le résultat d’une expérience 
ou d’une étude ; mais son trait distinctif , l’habi- 
tude que lui donne une philosophie affectueuse de 
chereher dans le cœur la raison première de ses 
principes. Tout a été dit sur l’inégalité des condi- 
tions et la diversité des offices ; cependant lorsqu’en 
expliquant le droit de propriété , Portalis veut ra«- 
suror sur les abus de la richesse et des difiérences 
sociales , ses arguments se rajeunissent, parce qu’il 
ne les puise plus dans la source ordinaire , mais en 
nous-mêmes ; sa démonstration se tourne en sen- 
timent : «l’humanité, la bienfaisance, la pitié, 
« dit-il , toutes les vertus dont la semence a été 
« jetée dans le cœur humain , supposent ces diffë- 
« rences, et, ont pour objet d’adoucir et de com- 
tr penser les in^alités qui en naissent, et quifor- 
« ment le tableau de la vie. » Bit en effet , si Dieu 
n’a rien fait d’inutile , il faut qu’il y ait des forts 
et des faibles, des riches et des pauvres, du bonhéar 
et du malheur, pour que la bienfaisance et la pitié 
ne nous aient pas été données vaineinent. Il y a du 
charme dans sa manière de prouver par la loi natu- 
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relie l’indissolubilité du mariage; il parcourt toutes 
les périodes de la vie, depuis l’enfance où les 
hommes existent longtemps avant de savoir vivre , 
comme , vers la fin de leur carrière , souvent ils 
cessent de vivre , avant de cesser d’exister, et l’éefe 

•'O 

plus avancé où les époux sentent le besoin de s'ai- 
mer et la nécessité de s’aimer toujours , jusqu’à la 
vieillesse, qui h arrive jamais , dit-il, pour des 
époux fidèles et vertueux. Au milieu des infirmités 
de cet âge, le fardeau A une vie languissante est 
allégé par les souvenirs les plus touchants , et par 
les soins si nécessaires de la jeune famille dans 
laquelle on se voit renaître , et qui semble nous ar- 
rêter sur le bord du tombeau. C’est ainsi qu’il pro- 
longe le lien conjugal jusqu'aux dernières épreuves 
de la vie, ne trouvant dans la , continuité de nos 
besoins , de nos affections et de nos devoirs, aucun 
intervalle pour le rompre , sans manquer aux uns 
ou aux autres. J’ai encore présente l’impression 
que je reçus il y a trente ans, lorsque je lus pour 
la première fois le discours sur le titre préliminaire 
du Code ; ma raison d’étudiant acquiesçait à 
l’axiome de droit énoncé dans toute sa sécheresse : 
la loi ne dispose que pour F avenir, elle n'a point 
cF effet rétroactif, et je ne sentais le besoin d’au- 
cune démonstration ; les paroles suivantes me ré- 
vélèrent cependant un autre monde : v La tête 
« d’un grand législateur est une espèce d’Olympe , 
« d’où partent ces idées vastes, ces conceptions 
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rr heureuses qui président au bonheur des hommes 
« et à la destinée des empires.'^Mais le pouvoir de 
n la loi ne s’étend point sur les choses qui ne sont 
« plus , et qui , par cela même , sont hors de son 
((pouvoir. L’homme. qui n’occupe qu’un point 
M dans le temps comme dans l’espace, sèrait un être 
(( bien malheureux , s’il ne pouvait se croire en sù- 
(( reté , même pour sa vie passée ; pour cette por- 
(( tion de son existence , n’a-t-il pas déjà pôrté tout 
(( le poids de sa destinée? Le passé peut laisser des 
(( regrets , mais il termine toutes les incertitudes. 
« Dans l’ordre de la nature , il n’y a d’incertain 
(( que l’avenir, et encore l’incertitude est alors 
« adoucie par l’espérance, cette compagne fidèle 
« de notre faiblesse. Ce serait empirer la triste con^ 
(( dition de l’humanité, que de vouloir changer par 
Il le système de la législation le système de la ua- 
II tare, et de chercher, pour un temps qui n’est 
(( plus , à faire revivre nos craintes, sans pouvoir 
(( nous rendre nos espérances. — Loin de nous l’idée 
'il de ces lois à deux faces , qui , ayant sans cesse on 
Il œil sur le passé et l’autre sur l’avenir, desséche- 
II raient la source de la conGance, et deviendraient 
(( un principe éternel d’injustice, de bouleverse- 
(( ment et de désordre. » La noble chose que la 
science du droit ainsi enseignée ! Après ce calcul 
frappant d’évidence sur la destinée humaine , ne 
vous sentez-vous pas mieux protégé par la vérité 
légale qui çn ressort? N’étes-vous pas touché de ce 

36 


Digitized by Google 



409 PHII.OSOPHIB DE L’BISTOIRB DE FRANCE, 
inouvenneiit de compassion pour l'homme, jeté 
dans une dissertation de jurisconsulte ; de cet 
axiome qui s’anime et s’attendrit , en un mot de 
cette éloquence aussi nouvelle dans La science du 
droit, qu’elle l’avait autrefois été dans la morale, 
lorsqu’elle y fut introduite par Rousseau? \auve- 
nargues a raison : les grandes pensées viennent du 
cœur. 

Portalis avait fixé les rapports des cultes avec 
l’État; en i8o4 l’Empereur lui en confia la police, 
et il fit le premier essai du ministèra nouveau dont 
il était presque le créateur. Après avoir posé les 
principes , il eut la tâche non moins difficile de 
discipliner les hommes , et de leur apprendre à ne 
confondre pas la tolérance religieuse avec la tolé- 
rance sceptique. 11 éprouva surtout (|ue , sous le 
régime constitutionnel des cultes, la force qui 
protège est aussi quelquefois , est même le plus sou- 
vent la force qui contient. La puissance spirituelle 
est, en effet , plus sujette que toute autre à la loi 
commune ; elle trouve au fond de notre âme une 
autre puissance toujours prête à se liguer avec elle 
dans ses tentatives d’agrandissement. A mesure 
que les temps de persécution s’éloignent, sa force 
d’expansion recommence son travail, elle s’indigne 
contre ses rivages, et ne recouvre sa sécurité 
qu’avec son ambition. Aussi le Concordat, en vieil- 
lissant, vérifie-t-il de jour en jour le mot pgr le- 
quel le premier Consul révélait au général Lafajette 


Digitized by Googi 


POBTAUS. 


403 


l’esprit dans lequel il a été conçu , et qu’à son dé- 
faut, le discours de M. Siméon au tribunal nous 
avait appris ' : lè Concordat est plutôt destiné à ser- 
vir de frein que d’égide. Tout système qui retour 
nerait ses précautions dans un sens contraire , en 
ajoutant une exubérance de force où le sentiment 
religieux porte déjà la sienne , donnerait un dé- - 
menti à sa prudence. L'exemple de Portalis montra 
comment la piété intelligente de l’homme d’État 
entend le zèle selon la sagesse. 

Cependant il sentait depuis plusieurs années 
l’afi&iblissement graduel de sa vue; tout à coup la 
cataracte s’épaissit au point de rendre une opéra- 
tion nécessaire ; il la subit avec courage ; mais elle 

' » Vou» me reprochez un acte de tyrannie contre un prêtre j 
« j’en conviens, c’est un acte de tyrannie (on avait fait enfer- 
•• mer ce prêtre comme fou, à cause d’un sermon séditieux); 
« mais quel autre moyen de les contenir, tant qu’ils ne seront 
« pas soumis à une discipL'ne ? » Mtm. de La/ajretle; Histoire 
de /'rance, par Bionon, tome II , page 188. 

Extrait du discours de M. Siméon : « Quoique les entre- 
•• prises de la cour de Rome , grâce au progrès des lumières et 
« â sa propre sagesse, puissent être reléguées parmi les vieux 
« laits historiques dont on doit peu craindre le retour, la France 
U s’en était trop bien défendue, elle avait trop bien établi, 
•t même sous le pieux Louis IX, l’indépendance de son gou- 
■ vemement et les libertés de son Église , pour que V on pût 

« négliger les barrières déjà existantes L’appel comme 

N d’abus est rétabli contre l’usurpation et l’excès de pou- 
• voir, etc. Ainsi toutes les précautions sont prises et pour le 
« dedans et pour le dehors. >• 



404 PniLOSOPHIB DB l'histoire DE FRANCE, 
n’out d’autre efiet que de lui montrer un moment 
sa famille; il retomba bientôt dans une cénité plus 
complète : N’importe, dit-il , fai pu voir mes pe- 
tits-enfants. Ce mot est touchant; un père, dans 
ce bienfait sitôt retiré , dans l’éclair qui venait de 
rendre sa nuit plus profonde, avait encore aperçu 
ce qu’il ^gnait sur son malheur ; pour qui u’aurait 
rien aimé, ce malheur eût été sans compensation. 
Je vois encore d’ici Portalis présider une distribu- 
tion de prix, et sa main, errante sur la tête du 
vainqueur, chercher où poser la couronne. 

Une de ses facultés les plus puissantes, sa mé- 
moire , sembla s’exalter dans les ténèbres. Déjà au 
Conseil des anciens , elle lui avait rendu l’office du 
sens qu’il allait perdre, avec une fidélité qui faisait 
illusion dans ses longues lectures de président et 
de rapporteur. Cette fois elle redoubla d’énergie : 
il voulut prouver à l’Académie qu’il lui apparte- 
nait encore par l’activité intellectuelle , et que les 
rapports de l’esprit, comme ceux du cœur, sont 
les derniers qui se brisent. Il entreprit l’éloge de 
l’avocat général 5e^u{'er. 11 le composa dans sa télé, 
apportant à l’expression de sa pensée le même 
scrupule que si la plume l’eût fixée sous ses yeux , 
ajoutant, effaçant d’après les préceptes les plus sé- 
vères de Boileau , soumettant à ses amis les épreu- 
ves successives de cette imprimerie mentale , et 
conservant .sans confusion les passages corrigés, les 
corrections et les avis. Cette composition remar- 
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quable dont l’elfbrt rappelle celui de deux grands 
poètes, fut lue par M. de Foiitanes dans la séance i 
publique du a janvier 1 806. 

Qu est-ce que tout cela qu un avertissement? eût 
pu demander La Fontaine. Et, en effet, il y a de 
ces morts partielles et successives, dont une pre- 
mière infirmité n’est que le commencement. Por- 
talis aehevn la sienne peu de temps npi'ès. A n’en- 
visager que sa fonction sociale , fut-il à plaindre? 
C’était en 1807 ; les voies du consulat étaient aban- 
données ; l’empire inclinait rapidement vers le 
despotisme ; les usurpations du décret sur la loi 
dataient de 1806; pour un fondateur de l’oixlre 
légal , ennemi de l’intempérance dans le pouvoir 
comme dans la liberté , il n’y avait que la lutte ou 
l’apostasie.' 11 fut dispensé de faire un choix ; il ne 
vit pas le gouvernement qu’il avait aimé et servi 
abuser de sa force et dégénérer par la victoire. Il 
y, avait eu de l’opportunité dans son avènement 
aux affaires ; il y eut de l’à-propos jusque dans sa 
mort. 


DUMOULIN. ’ 


VerUai vincli. 

Il y a dans notre histoire un siècle qui a sa phy- 
sionomie propre; avec des traits communs à ceux 
qui le précèdent et qui le suivent , il ne ressemble 
cependant à aucun d'eux. 11 a retenu de la barbarie 
dont il sort la vigueur et la férocité; il anticipe par 
l’intelligence sur la civilisation dans laquelle il en- 
tre , mais dont il n’a point encore la police et la 
régularité. Je le comparerais à un homme qui, 
adulte dès sa naissance , aurait , à l’instant même 
où il sentirait couler en lui le premier flot de la 
vie, de grandes facultés au service de passions plus 
grandes encore. Cette combinaison de la force avec 
les impressions primitives , période naturelle de la 
foi , de l’enthousiasme et du fanatisme , caractérise 
le XVI* siècle. Il serait digne d’un grand peintre de 
nous çn donner une histoire particulière, et de 
nous montrer l’unité sociale, dans son dernier 
eifort pour se dégager du bloc informe du moyen 
âge , arrivant à la vie complète par tous les degrés 

’ Lu à l’Académie des Science» morales et politiques , dans 
la séance du 8 juin 18.39. 
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de l’animation; le territoire, ce second élément 
de l’unité après la population, s’assimilant la riche 
dot d’Anne de Bretagne, et n’attendant plus qi^e 
le Béarn, la Flandre, l’Alsace et la LoiTaine;'le 
pouvoir achevant vers' la roj^auté son vieux mou- 
vement de concentration ; l'intelligence nationale, 
par un mouvement qui semble contraire et qui en 
est cependant la conséquence, secouant le joug de 
l’école, qui était pour elle celui de l’autorité, et 
s’abandonnant à la fougue de sa liberté récente; 
ta théologie, troublée et agrandie par la contro- 
verse, essayant de s’adapter aux sciences humaines^ 
appehint et l'epoussant tour à tour les hardiesses de 
la philosophie. La tâche de cette époque entrepre- 
nante, qui a tout exploré en morale, n’a pas été 
poursuivie par celle qui lui a impédiatement suc- 
cédé : le xvii* siècle, avec son despotisme obéi, 
son génie coiTect , son héroïsme discipliné, avait 
trop l’instinct de l’ordre pour en être le continua- 
teur; il l’a plutôt interrompue et contrariée. C’est 
le xviii' siècle qui l’a l’éprise. L’esprit du xvi* siècle 
a passé dans son vol par-dessus Louis X.1V et est 
venu s’abattre sur Montesquieu, Voltaire et Rous- 
seau. 11 leur a apporté la matière bi*ute , à laquelle 
ils n’ont eu souvent k donner que leur façon bril- 
lante et polie. Si vous ôtez l’éloquence du style, 
qui semble désormais chez nous le signe de la pro- 
priété intellectuelle , vous douterez souvent lequel 
a v.iincu l'autre dans le bien comine dans le mal. 
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Bodin u’a pas été sans iniliience sur Montesquieu, 
que je n’ai garde d’ailleurs de rabaisser par une 
conaparaison indigne. Mably n’est que le disciple 
d’Hotmann. La seule invention de sa méthode place 
Descartes au-dessus même de ceux qui en ont mieux 
proGtéquelui. Aucun publiciste n’a encore balancé 
l’autorité de Grotius. Nous n’apprendrions rien à 
Laboëtie contre le pouvoir absolu. Son ami Mon- 
taigne est le maître de Rousseau dans la connais- 
sance de l’homme. Almaîn et Jurieu ont achevé 
la doctrine de la souveraineté nationale; et le Coh~ 
trot social n’a pu y ajouter que des excès. Il n’est 
pas jusqu’au paradoxe contre les sciences , cet at- 
tentat de l’intelligence sur clle-méme, ce spleen 
de l’esprit humaÿi malade de plénitude, dont on 
ne retrouve l’origine dans les ouvrages du théur- 
giste Agrippa. Érasme est, au milieu des fureurs de 
nos pères, le modèle de cetté impartialité de la 
raison, que l’on retrouve trop rarement au sein de 
nos loi^rs littéraires. Le scepticisme moderne n’a 
pas de témérité si gi'Rude, dans laquelle il n’ait été 
devancé par Sociu. Enfin, de chaque inspii'ation 
du XVI* siècle, le xviii* a fait uii système; il ne l’a 
pas toujours surpassé en invention , il ne l’a jamais 
égalé en science, et surtout il n’a pas eu besoin du 
même courage. Que sont les exils glorieux de Vol- 
taire et de Rousseau près du meurtre de Ranins, 
de la prison de Grotius et de Galilée, du bûcher 
(rAiine Dubourg? C’était l'impunité, c’était le 
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triomphe au prix des expiations terribles que le 
XVI' siècle tirait de la science et de la liberté. L’au- 
torité, à qui l’on disputait la raison humaine, ne 
la céda point sans combat, et quiconque ^ut la pré- 
tention de la faire marcher seule, dut se résoudre 
à un sacrifice complet de soi-même. On comptait 
un petit nombre de contemplatifs, qui avaient 
•trouvé l’art de s’abstenir et de s’isoler du siècle 
qu’ils éclairaient, Montaigne, cet imitateur pru- 
dent de l’égoïste neutralité d’Âtticus, et Cujas,, 
dont on sait la réponse aux sollicitations du monde 
qui tentaient de violer sa docte retraite : Quid hoc 
ad edictum prœtoris? Mais, à quelques exceptions 
pi'ès, on n’était pas maître de mui'er ainsi sa vie 
privée , et de la fortifier comme un château féodal 
contre la vie publique. Le repos de l’homme était 
engagé dans les travaux du savant, et la philosophie 
•n’était accessible qu’au double courage de l’étude 
et du martyre. 

Parmi ces athlètes qui embrassaient la patrie 
avec le dévouement de L’Hôpital, il faut mettre au 
premier rang Dumoulin, qui fut. le protégé de ce 
grand homme, et dont l’âme répondait par plus 
d’une sympathie à la sienne. Sa manière d’aimer* 
la vérité n’était pas seulement d’entreprendre le 
long voyage qui conduit à elle, de la découvrir, 
de la montrer aux hommes , et de se reposer. H 
s’obligeait à vaincre pour elle ; sa foi agissante allait 
jus(|u’au prosélytisme et à la conquête. Ce mission- 
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iwii-e aventureux et guerrier avait pris pour devise 
veritas vincit; périlleux manifeste qu’il lançait à 
son siècle comme un défi; cartel téméraire adressé 
aux eri'eurs puissantes et jalouses qui retenaient 
encore l’empire. 

Il est né à Paris à la fin de 1 5oo, sous Louis XII, 
vingt- sept ans après Copernic, dix -sept après 
Luther, cinquante après la découverte de l’impri- 
merie, huit après celle de l'Amérique, quatre- 
vingts avant Descartes, soixante-quatre avant Ga- 
lilée, treize avant le pontificat de Léon X , neuf 
avant le règne de Henri VIII : tel est le monde dans 
lequel allait entrer Dumoulin. Si, comme un l’as- 
sure, il tenait par Anne de Boulen à la famille des 
Tudors, alors régnante en Angleterre, une préé- 
minence quelconque lui était donc réservée, celle 
du rang ou celle du génie. La seconde est la seule 
, «fu’il semble avoir connue; il ne fut que le prince 
des jurisconsultes ; son alliance royale ne lé débau- 
cha point à la classe intermédiaire qui était lu 
sienne, et dont le progrès était commencé depuis 
environ deux siècles; il conserva toute la vie la 
vertu la plus rare dans les crises sociales, la fidélité 
•à son origine. 

Son pero était avocat; il voulut l’étre à son tour, 
et réalisa dans sa famille la loi de ce peuple chez 
lequel la gloire, remontant au lieu de descendre, 
c est le fils qui anoblissait le père. 11 étudia dans 
l’Université de Paris la grammaire, c’est-à-dii-e les 
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belles-lettres; il commença son cours de droit à 
Orléans, l’acheva à Poitiers, où-un parallèle entre 
le droit civil et le droit .canon sur lès empêche- 
ments du mariage détermina sa vocation par sa 
renommée. De retour à Paris, il y fut reçu avocat 
au Châtelet à vingt et un ans , et débuta dans la 
plaidoirie ; mais un bégaiement indomptable et la 
défaveur du barreau l’avertirent qu’il se trompait. 
Un jour il fut arrêté par quelques paroles rudes 
du président Cristophe De Thou. L’ordre des avo- 
cats s’en émut , et se présenta aussitôt à l'hôtel du 
président : V ous avez, lui dit le doyen , offensé un 
homme plus savant que vous ne serez jamais ' . A 
l’audience do lendemain, De Thou, en reconnais- 
sant son tort , s’éleva au-dessus de celui envers qui 
il se l’était donné. Dumoulin comprit ce refus de 
la nature, et son génie, qui allait se consumer dans 
une lutte ingrate contre un exercice et un idiome 
également informes et rebelles, fut remis dans sa 
voie. Il se retira de la plaidoirie; son cabinet de- 
vint son univers, et alors comménça un spectacle 
, digne d’être offert à quiconcjue , avec l’amour de la 
science, se sent de la force dans l’intelligence et 
dans la volonté. 

Notre jeune avocat se fait autour'de lui une so- 
litude plus profonde que celle des monastères du 
moyen âge; car il n’y habite qu’avec ses livres et sa 

' Lasisti homincm doctiorem quàm unquàm tris. 
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pensée. Les liens qui le retiennent au monde, il les 
rompt; la gestion de ses biens l'embarrasse, il les 
donne à son frère ; une partie nécessaire du costume 
de son siècle , sa barbe a le tort de lui coûter quel- 
ques instants, il la retranche; une femme eût été 
une rivale poiu* l’étude, il renonce au mariage; le 
parlentent lui offre uue place de conseiller, il pré- 
fère à la magistrature publique celle qu’il va se 
créer par ses livres ; des princes veulent se l’atta- 
cher, il les refuse; il repousse le monde dans toutes 
ses tentations/ Son biographe Brodcau caractérise 
ce genre de vie en l’appelant la contemplation de 
V étude; rien ne ressemble moins aux paresseuses 
extase^ de la contemplation , que ce fanatisme du 
travail. Vivant de peu, à la mauière des étudiants 
qui aflUuaicnt à l’Université et auxquels il se com- 
pare, scholastico more victitans, au palais avaut 
le jour, où il faisait une récolte de consultations, 
et d’où il revenait à dix heures, au moment où ses 
confrères les plus diligents s’y rendaient , ses austé- 
rités se soutinrent sans relâche pendant les treize 
années, qu’il rassembla les matériaux de son Com- 
mentaire sur la coutume de Paris. Mais ne croyez 
pas que ses forces naturelles eussent suffi à une si 
longue contention de l’esprit; il les avait doublées 
par l’exaltation. Il se regardait au fond de son sanc- 
tuaire comme un être consacré par une mission 
sociale , comme le saint de la science , et l’illusion 
de son enthousiasme allait jusqu'à opposer l’invio- 
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labilité de son sacerdoce aux lois mêmes du paj's. 
Il faut l’entendre s’indigner contre la réclamation 
d'un impôt: O honte! s’écrie-t-il, un soldat qui 
Jait la guerre à ses dépens être tourmenté par le 
fisc' ! Ce cri s’élevait du sein d’une véritable mi- 
sère, et il fallut accorder un sursis au juriconsulte 
- pauvre. 

Dumoulin ne s’exagérait pas son importance ; ses 
travaux étaient en effet une fonction nationale, et, 
dans un commentaire bien conçu de l’ancienne 
coutume de Paris , il y allait en partie dp la desti- 
née de la France. C’était en i555, quarante-cinq 
ans avant la réformation législative de i58o. Le 
premier titre que, dans son ordonnance mal en- 
tendue, la coutume livrait aux méditations de son 
commentateur, était celui des fiefs, matière im- 
mense et confuse, qui contenait seule tout l’état 
social , mais qui , profondément remuée par une 
l'évolution récente, et tronquée par le temps, ne 
subsistait plus que dans un fragment, dont la na- 
ture nouvelle était restée inaperçue. Elle ne le fut 
pas longtemps de Dumoulin; et, au fond de sa 
Thébaïde, l’anachorète de la jurisprudence s’en- 
flamma à l’aspect de la création qui s'offrait à lui. 

Montesquieu , après avoir conduit la féodalité de 
sa douteuse origine à sa période de décroissance, 
termine ainsi son immortel ouvrage : « Je finis le 

' Proh pudor! propriis stipendiis militaïuem tributU vexari ! 
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« Traité des tiefs où la plupart des auteurs l’ont 
« commencé. » Ce qui veut dire (car on éprouve 
toujours le besoin de paraphraser Montesquieu) 
qu’il y a dans la féodalité deux époques y l’une ci- 
vile et politique , l’autre seulement civile; la pre- 
mière où, faisant la guerre, rendant la justice et 
battant monnaie, elle aifeclait la souveraineté ; la 
seconde où elle n'avait plus avec ses vassaux que 
les rapports d’une partie contractante. Montes- 
quieu, qui la tire de la nuit du moyen âge,' la 
laisse au moment où sa couronne souveraine achève 
de s’eOeuiller devant la royauté naissante ; moment 
précis où Dumoulin la reprend , et commence la 
période de ce droit féodal , pour qui notre nuit du 
4 août 89 a été une nuit éternelle. Au moment où 
il écrivait,- la Providence avait porté les derniers 
coup à la féodalité politique , achevant ainsi la 
part qu’elle s’était léservée dans cette ruine, et 
abandonnant le reste aux hommes ; la royauté avait 
absorbé sous Philippe-Auguste le droit de faire la 
guerre , sous Saint-Louis le droit de juridiction , 
sous Plùlippe-le-Bel le droit de battre monnaie. 
Mais ces prérogatives lui avaient apporté plus de 
droits que de puissance. D’une part le trône avait 
conquis les attributs de la souveraineté, moins 
l’acquiescement des seigneurs et le prestige qu’il 
attendait de Louis XIV ; de l’autre , les seigneurs 
avaient tout peixlu , moins l’esprit de domination , 
et une férocité d’orgueil , que Richelieu allait 
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briser de sa main de fer : époque douteuse dans 
t’âge du pouvoir, et dont le caractère est de n’en 
avoir pas encore, crépuscule de la civilisation, 
passage insensible d’une aristocratie que sa légiti^- 
mité abandonne à une monarchie timidement ab- 
solue , et dont je retrouve l’empreinte dans cet 
édit ' de Henri 111, monument d’autorité et.de 
faiblesse, qui, tout en enjoignant au ministère 
public d’informer sur les usurpations des seigneurs, 
lui recommande le secret dans l’accomplissement 
de ce devoir. La monarchie entrait dans l’institu* 
tion ; l’aristocratie tenait dans les mœurs. En ré- 
sumé , ce que les seigneurs ne pouvaient plus , ils 
continuaient à l’oser ; ce que les rois commençaient 
à pouvoir, ils ne l’osaient pas encore. 

Cette lente yictoire de l’unité monarchique 
n’avait profité qu’à elle ; elle n’établissait l’oitlre 
que dans les régions supérieures de la société. Au 
dessous, au plus bas*^ degré de l’échelle, gisait le 
peuple inaperçu et oublié. Sur lui pesait la féoda- 
lité dans toute son oppression , et l’injustice avait 
survécu à la puissance. Ce que Dumoulin entre- 
prit , ce fut de faire descendre dans l’humble région 
du vassal les conséquences de la révolution poli- 
tique, et de combler pir la main de l’homme la 
lacune laissée dans l’ouvrage de la Providence, Mais 
l’homme avait à triompher de l’homme même pres- 

• Édit de 1579, iirt. 284. ' ' • 
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'qu'autRiit que des choses : quel courage ne fallut- 
il pas pour aborder cette redoutable matière , 
puisqu’il nous eu faut pour ouvrir l’in-folio qui 
la résume ! Les feudistes n’ont pas d’expression 
assez emphatique pour rendre l’effroi qu’elle leur 
inspire. Au dire de D’Argentré ‘ , quand le titre 
des fiefs se présenta aux réformateurs de la cou- 
tume de Bretagne , il se fît parmi eux un silence 
d’étonnement «t de crainte , qu’il n’osa rompre 
Inl-méme, que parce qu’il en fut stimulé. Ce n’était 
pas assez de pénétrer dans cet £rèbe, qui avait 
aussi ses ténèbres visibles, et d’introduire quel- 
que ordre dans un désordre, ouvrage de la violence 
consolidé par le temps ; il fallait encore imposer, 
l’idée de l’obligation aux seigneurs aigris par le 
regi'et de la puissance , ployer à l égalité civile, des 
esprits infatués de la suprématie politique, abaisser 
an niveau du vassal ceux qui tentaient de se main- 
tenir au niveau du roi; en un mût, trouver le 
germe d’un contrat dans les rapports du plus fort 
au plus faible. On sent qu’un pareil livre sortait 
des proportions ordinaires d’un traité de droit, 
dont l’autorité la plus grande ne passe pas le .seuil 
du palais : il s’agissait d’approprier la jurisprudence 

' Ailiologlc , sur l’art 328 : Ciim hic tilului rtformaloribut 
ordine expendendus occurrisset , mirum repenti incessit silexi- 
tium; pond magislri discere omnes avebant; materia per se 
obseura , nec fribunalibits cognita , obscuriiu Iradita ; rogalus 
explicui veternm eâ de. rc sensvm. 
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à une l’éTolution sociale, miisommée et non encore 
consentie , et de réagir par elle sur le siècle. C’était 
une loi véritable, délibérée, non dans le conseil 
des rois , avec l’appareil de la puissance , mais par 
un seul homme, dans un bouge, à la lueur d’une 
lampe. > . 

Un traité des fiefs. Conçu dans cet esprit , ne pou- 
vait être qu’un tniité contre les fiefs. Dans les plus 
consciencieuses ' décisions dn commentateur , et 
. malgré son profond respect pour les droits acquis, 
perce une intention restrictive , qui donne à l’en- 
semble de l’ouvrage un caractère évident d’oppo- 
sition. On y entrevoit je ne sais quel avant-coureur 
lointain de l’esprit de 89. Le temps n’est pas encore 
venu d’abolir ; mais il est venu de poser les prin- 
cipes, c’est-à-dire, de commencer la guerre; car, 
lorsqu’il s’agit d’un abus , régler c’est combattre. 
Où la féodalité a fait un pas de trop , il la refoule ; 
où il est obligé de la souffrir , il la contient : tel 
est le résumé de tous ses eilbrts. 

C’est ainsi qu’il s’oppose à la fameuse maxime 
nulle terre sans seigneur ^ espèce de malédiction 
qui avait frappé toute une prtie du continent. 
Chez les Romains, l’orgueil avait ennobli le sol ; 
chez les Francs, il avait imaginé de l’assujettir, et, 
en lui incorporant l’homme , d’immobiliser la ser- 
vitude^ Cette terre sacrée, dont la vertu est au- 
jourd’hui d’affranchir l’esclave qui. la touche, ne 
s’ouvrait à celui qui fécondait son sein que pour 

■J? 
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l’absorber. Cependant deux maximes contraires se 
partageaient la France ; au Nord , si la présomption 
était contre la terre , elle était pour elle au Midi. 
Dumoulin écrivait pour la partie du territoire où 
la maxime féodale s’était implantée ; contre la pré- 
somption de servitude, il arborait, la présomption 
de liberté ; il demandait aux seigneurs les preuves 
dont la force seule les dispensait; il montrait au 
centre même de la féodalité des terres allodiales, 
dont l’existence protesLait contre le principe d’as- 
servissement. Ce que l’on n’a point remarqué , 
c’est qu’il soutenait cette thèse libérale, non-seule- 
ment contre les seigneurs, mais aussi contre le 
roi, et que, dans l’entraînement de sa logique, 
faisant une excursion des matièi'es féodales dans le 
droit public, il attaquait d’avance cette lâche doc- 
trine , enseignée par la Sorbonne sous Louis XIV, 
qui attribue an prince la propriété du sol , ne lais- 
sant au peuple que l’usufruit. Mais les racines de 
la maxime féodale étaient trop profondes; les puis- 
sants ellbrts de Dumoulin ne réussirent pas à les 
extirper. L’affranchissement du territoire ne date 
que du Code rural de 91 ; pour qui remonte aux 
sources du droit , c’est ne dater que d’hier. 

11 eut , sinon plus de raison et de talent , au 
moins plus de bonheur dans la réduction des droits 
seigneuriaux . 

Ces droits avaient pullulé sur le vassal. Depuis 
la naissance jusqu’à la mort , il n’était pas un acte 
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auquel ils ne s’attachassent sous toutes les formes; 
il n’était pas un instant de sa vie , où l’infortuné 
ne perdit quelque chose de sa substance , traînant , 
comme la béte aux abois , une meute toujours 
pendue à ses flancs. Dumoulin s’aperçut que la féo- 
dalité contractante, une fois dégagée de sa violence 
originelle , était gouvernable dans ses applications; 
et , comme la plupart des actes auxquels elle s’im- 
posait , appartenaient à la vie civile , c’était dans 
la loi civile qu’il fallait lui chercher des règles ; 

■ -il lui en chercha dans le droit romain, auquel il 
accordait l’autorité de la raison écrite , et subsi- 
diairement dans sa propre raison , praticpiant ainsi 
d’avance un des préceptes de notre Code. Si régler 
un abus , c’est le combattre , le régler par la raison 
universelle , c’est le vaincre. Aussi Dumoulin fit-il 
une manoeuvre décisive , en prenant son point 
d’appui en dehors de sa matière. 

Le besoin de synthèse et de réforme que le 
XVI* siècle cherchait à satisfaire sur la glose et les 
coutumes, eut en lui son expression la plus vive. 
Le droit est la divinité dont il est plein et .qui 
l’obsède; et, comme la féodalité embrassait alors 
toute la vie, l’œuvre qui semble ne sortir de ses 
mains que dans un but spécial , est en réalité un 
traité complet de' jurisprudence , dans lequel il est 
peu de principes dont on ne retrouve l’origine , ou 
l’histoire, ou la démonstration. Aujourd’hui même, 
notre langue judiciaire est peuplée d’axiomes que 
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nous lui devons , et qui , dans ses dissertations in- 
spirées , lui échappent comme autant d’oracles. Son 
rude idiome rencontre alors des formules pleines 
de bonheur, qui ii’out pas d’équivalent, et dont 
on ne peut plus se détacher. Sa manière n’annOnce 
pas, comme celle du président Favre, la défiance 
d'un esprit timide ; pour arriver à la raison de dé- 
cider , il n’épuise pas toutes les raisons de douter. 
Mais ses procédés sont ceux de la puissance; il 
combat vaillamment pour un principe , et, quand 
il l’a mis en possession de son domaine, il le cir- 
conscrit : avec sa formule favorite amplio, il lui 
en montre l’étendue ; avec la formule corrélative 
UmitOf il en pose les bornes ; il semble dire à la 
doctrine dont il est le père : tu viendras jusqu’ici, 
tu n’iras pas plus loin. Le droit romain lui fournit 
ses belles règles sur les conventions, le droit cou- 
tumier les siennes sur la communauté et les pro- 
pres , et son génie, égal à ceux auxquels il fait ces 
emprunts, les supplée au besoin et les rectifie. Il 
est ci-éateur dans une partie de la réforme ; les 
feudistes célèbrent avec enthousiasme ses théories 
sur la l'ésolutkm des contrats ‘ , et sur les effets du 
partage. Le principe , aujourd’hui si simple pour 
nous , que le partage déclare la propriété et ne In 
transfère pas , principe indécis dans le droit romain 
et comlrattu par les seigneurs , au pn^'udice des({uels 

‘ Hesiuon DK Pansey, Guyol, tome III, p. 496; Dopineac!, 
tome II, p. 601, Mornac. 
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il diminuait le nombre des mutations, ce principe 
est uue laborieuse conquête de Dumoulin. ' 

On s’étonne qu’avec cette allure indépendante , 
il ait pu se réduire à la forme du commentaire. 
Son contemporain Doneau a été plus conséquent, 
en mettant sou dogmatisme à l’aise dans les pro 
portions commodes du traité. Mais la forme du 
commentaire est un mensonge' chez Dumoulin; 
la coutume n’est que l’occasion de son enseigne^ 
ment; tyran de son texte, il le fait périr par ses 
violences continuelles; ses élans vigoureux brisent 
à chaque instant la prison qu’il s’est donnée. Voulez> 
vous savoir comment on se passionne pour l’idée 
dont on poui'suit le triomphe? Suivez les accidents 
de cette lutte fameuse, si étincelante de verve et 
d’énergie, d’érudition et de dialectique. Prest|uc tou- 
tes les vérités fondamentales, qui se sont refroidies 
dans la paisible possession de notre jurisprudence, 
s’échauflTent, se débattent, se couvrent de sueui' et 
d’écume dans ce pugilat qui a précédé leur victoire. 

Pendant que le génie populaire de Dumoulin 
interrogeait chaque droit seigneurial comme utr 
accusé forcé de prouver son innocence, la féo- 
dalité inquiète lui suscitait un adversaire aU'fond 
de la Bretagne. La terre de Bretagne était minée 

par la maxime féodale * ; tel y était son empire , 
• \ 

* Voir les excellents articles de M. CasMrionifiÈaB , Revue 
de léfislat., tome VII, page 4,5; tome VIII, page 161. 

* Art. 328 de la Coût, de Bref., Ddpasc, tome II , page 75. 
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que non -seulement le seigneur n’avait aucune 
preuve à faire , mais qu’on n’en pouvait faire au- 
cune contre lui ; c’était plus qu’une présomption 
de servitude , c’était une prohibition de la liberté. 
Nourri du suc de cette terre, d’Argentré, seigneur 
de fiefs lui-méme , se déclara le champion des fiefs. 
Il fut ennemi de tous les grands mouvements de 
son siècle ; il le fut par conséquent des doctrines 
qu’ils inspirèrent à son rival ; on le soupçonna 
de l’avoir été de sa gloire. Cette opposition que 
nous signalons entre eux dans la jurisprudence, se 
retrouve plus tard dans les querelles religieuses et 
politiques ; tandis que Dumoulin semble allier son 
gallicanisme à la réforme de Luther, et s’attache à 
cette maison d’Albret , d’où va sortir Henri IV, 
«l’Argentré défend l’unité de l’Église , et prolonge , 

' avec le duc de Mer'cœur , les mouvements de la 
ligue dans sa province l'écemment française. 11 
tenait pour la maxime que les droits seigneuriaux 
sont favorables , et il la fit entrer dans la cou- 
tume , dont il dirigeait la rédaction '. A la stupé- 
faction que lui causent les doctrines de Dumoulin , 
on peut juger combien leur nouveauté parut mon- 
strueuse aux préjugés du temps : <r Je ‘ ne cesserai 

• DnPASC, tome II, page 78. 

’ Miràri non dejinam quôd in mentem Molinœo venerit , 
quôd baillium, relevia, rachatus, laudimia, cateraquc lalia 
dominoriim jura, identilem odiosa scribil , et restringendas 
interdiun grades et sordidas servitutes. 
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« jamais , dit-il , de m’ëtonner qu'il soit venu à la 
« pensée de Dumoulin d’écrire que les droits sei- 
« gneuriaux sont d’odieuses servitudes qu’il faut 
« restreindre. « Et il se fait un système de con- 
tradiction , que l’on suppose animé d’un sentiment 
indigne de leur supériorité commune. Les déci- 
sions du jurisconsulte parisien prévalurent^ dans 
presque toute la France ; les droits seigneuriaux 
subirent un retranchement considérable , et l’abo- 
lition de 89 n’a frappé que le reste échappé à cette 
défaite. 

C’est une grande leçon pour les jurisconsultes , 
que la destinée de Dumoulin et de D’Argentré. 
Voilà deux rivaux illustres, traitant la même ma- 
tière avec une science presque égale ; mais l’un voit 
dans la féodalité un accident de notre histoire , qu’il 
faut corriger par le droit naturel; l’autre, ,un état 
normal , dont la société ne doit plus sortir, et que 
l’on ne saurait contrarier sans crime. Cette simple 
dilFérence dans leur point de vue a été décisive sur 
leur destinée : le premier a déposé dans un sujet 
transitoire des principes éternels, et vivifié ce qui 
était périssable par ce qui ne l’est pas ; le second se 
renferme, pour la défendre, dans une législation 
passagère, sous les ruines de laquelle il s’ensevelit. 
Aujourd’hui une curiosité savante exhume seule 
les œuvres de D’Argentré, comme un fossile; l’é- 
tude s’attache encore à celles de Dumoulin, et y 
liouve des trésors qu’une exploitation de trois siè- 
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des n’a pas épuisés. Ne l’oublions jamais : il u’j a 
de gloire dui-able que dans la cause de rhumanité. 

La licence réformatrice avec laquelle Dumoulin 
disposait du texte de la coutume , et l’autorité pres- 
que législative à laquelle il tendait, firent de sa pu- 
blication un événement. La censure déploya des 
précautions inusitées : l’examen du livre fiit confié, 
par le chancelier Poyet , au lieutenant civil de Mes- 
mes , et, ce qui n’était jamais arrivé , le rapport fut 
fait au conseil d’État. Le livre n’avait d’un com- 
mentaire que le nom; mais ni le pouvoir ne s’in- 
téressait à un texte condamné, que la main du ré- 
formateur officiel de 1 58o était près de saisir, ni la 
royauté ne se croyait obligée d’épargner aux sei- 
gneurs cette attaque du défenseur de leurs vassaux, 
et la censure lui donna l’essor. 

L’élévation des rois étant corrélative à l’abaisse- 
ment des seigneiu's , l’un de ces rapports ne pouvait 
se présenter seul à l’esprit; celui de Dumoulin se 
porta de l’un à l’autre , mais ce ne fut pas avec le 
même bonheur. Les vérités du droit civil sont sans 
doute plus perceptibles à l’homme que les grands 
mouvements de l’état social ; ceux-ci ne se recon- 
naissent qu’à ta distance de ta postérité. Il n’y eut 
pas de plus mauvais juges de la révolution récente, 
que ceux mêmes sous les yeux de qui Dieu l’avait 
placée; tous les publicistes semblèrent conspirer 
pour la méine erreur; et, soit mouvement naturel 
de l’âme , soit habitude de rapporter tout à l’an- 
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tiquité , ce fut un besoin univei'sel de vieillir la 
rojrauté naissante ; une royauté autochtone, con- 
temporaine , voisine du peuple , était une idée trop 
forte , que l’on eût rejetée et punie comme un pa- 
radoxe criminel. On ue put en souffrir le berceau 
si près de soi , et on l’emporta dans les nuages ; car 
l’àge de l’éruditipn a aussi sou merveilleux comme 
les âges héroïques. Dumoulin ne fut point exempt 
de cette infirmité de son siècle; il dressa l’arbre 
généalogique de la monarchie française : celles de 
David, des Perses, d’Alexandre et des Romains, 
ainsi disposées dans l’ordre d’une prophétie de Da- 
niel, sont les degrés par lesquels on arrive en ligne 
directe à la nôtre, qui n’est légitime qu’à titre de 
leur héritière; au temps de Dumoulin, elle avait 
déjà une existence propre de i6ia ans; la preuve 
en est dans un passage où Cicéron , en donnant le 
nom de Francs aux Sicambres, aide ainsi à déter- 
miner la date précise de sa naissance ‘ . Cependant 
ne nous récrions pas trop contre cette superstition 
politique du xvi* siècle; car au milieu du xviii*, 
dans les oeuvres d’un critique célèbre , de l’abbé 
Dubos, on retrouve cette hypothèse d’une mouar- 
chie primitive , mère de toutes les autres ; elle est 
une croyance de d’Aguesseau lui-méme. Et nous 
qui , du sein des richesses historiques du xix° siè- 
cle, devant une académie des sciences morales et 

' Origine, progrès et excellence de la monarchie des Fran- 
çais, tome III , page 1050, num. 68 cl 69. 
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politiqui's , contemplons cette fausse doctrine dans 
son ^erme, comptons-nous donc tant d’années de- 
puis qu’elle a cessé de régner parmi nous? 

[/unité de l’état avait conduit Dumoulin à rnnité 
du pouvoir ; l’unité du pouvoir le conduisit à l’u- 
nité de la loi. La filiation de ces idées est évidente 
dans ses ouvrages; mais avec cette difiercnce, que, 
s'il défend l’unité sociale et politique comme un 
résultat acquis, il n’a que des vœux pour l’unifor- 
mité de la législation. Dans un discours, j’allais dire 
dans une pétition solennelle r[ui a pour titre : A tous 
les Amis présents et futurs de la vérité , il demande 
cette uniformité h l’avenir comme une conséquence 
de la monarchie. Il se plaint des obstacles qu’il 
rencontre dans les seigneurs , auxquels il reproche 
d’avoir altéré le texte des coutumes , dont ils avaient 
cependant influencé la rédaction, et dans les gens 
(le loi, auxquels il refuse le nom d’avocats, parce 
qu’ils perpétuent les abus dont ils vivent. Toute- 
fois il ne s’élève pas à runilé telle que nous la pos- 
sédons : il maintient la distinction du droit écrit et 
du droit coutumier; il se borne à la concordance 
des coutumes dans les provinces qu’elles régissent. 
Car ce n’est que par degrés que les plus fortes tê- 
tes ont pu concevoir ce que la révolution a exécuté. 

C’est en suivant l’auteur lui-même, rpie nous 
plaçons ici son traité sur VUsure, qui lui a mérité 
jusqu’aux éloges de D’Argeiitrc. L’incertitude des 
principes s[)éciaux de cette matière se liait dans sa 
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pensée au' désordre de la jurisprudence générale , 
et il n’en fallait pas davantage à^et esprit, dont la 
vocation était de produire des règles , pour se por- 
ter où il en manquait une 

La difficulté n’était pas seulement de rechercher, 
à l’aide de la raison naturelle , les principes de là 
matière , mais de la soustraire à la tyrannie du droit 
canon , qui , en vertu d’un passage mal entendu de 
l’Évangile*, proscrivait l’intérêt de l’argent. Après 
avoir restitué au mot usure sa signification véri- 
table, il fallait contenir dans ses limites la fiction 
toute canonique, que l’on a donnée pour base au 
contrat de constitution de rente ; fiction forcée , 
dont la raison ne se rend pas compte sans l’histoire, 
et qui, en supposant l’aliénation du Capital à la 
place du prêt , conserve la chose sous un autre 
nom. La constitution de rente manque de vérité ; 
c’est une complaisance du droit civil pour le droit 
canon; c’est un de ces mensonges qui se font une 
place dans une vieille législation , et qu’il faut res- 
pecter, parce qu’ils deviennent le type de droits 
acquis. Les cauouistes tentèrent de sauver une des 
inconséquences de leur fiction , en décidant qu’au- 
ciùie rente ne pouvait être constituée que sur des 
immeubles produisant des fruits ; ce qui assimilait 
ce genre de redevance aux rentes foncières non ra- 
chetables. Mais Dumoulin , en homme pour qui la 

‘ Sommaires des contrats , usures, clc., tome. II, p. 81 f. 

’ Mutuum date , nihil indc sperantes. Saint Luc , 6. v. 3r). 
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jurisprudence n’était qu’une science rationnelle, 
démasquait inexovblementdans le constitut le ca- 
pital qu’on voulait dissimuler; le parlement fut de 
son avis. Une décrétale de Pie V fit à sa consulta- 
tion l’honneur de la combattre ; mais il resta maî- 
tre de la jurisprudence , et le caractère actuel de la 
rente constituée est un des principes de notre 
droit qui remontent jusqu’à lui. 

C’est à ces élucubrations laborieuses que Du- 
moulin a consacré la première moitié de sa vie , 
écrivant dans la seule langue que pussent alors par- 
ler les sciences, s’essayant quelquefois dans l'idiome 
vulgaire, aussi indécis que la nation qui le bé- 
gayait, donnant une physionomie française à sa 
prose latine, une physionomie latine à sa prose 
française , an point que chacun de ses écrits sem- 
ble littéralement translaté de l’autre langue ; pro- 
voquant la fièvre par l’excès du travail , et accor- 
dant à l’un toutes les intermittences de l’antre, 
pr^^ce que , s’écrie-t-il douloureusement au milieu 
d’une dissertation savante, la misère et les per- 
sécutions d’un libraire avare sont des maux pires 
que la fièvre. Le célibataire triste et souHi^nt s’ef- 
fraya de sa solitude , et revint sur son imprudente 
résolution. Mais pour un savant qui se faisait une 
vertu de l’incurie , et dont le but était de recon- 
quérir par le mariage cette partie du temps que la 
vie vulgaire enlève à la science, une épouse avait 
à remplir au delà des convenances ordinaii'es. Son 


Digitized by 


DOMODLIN. 


4S9 


génie, ou , comme il le dil lui-même , Dieu lui en 
adressa une , qui mérite d’être associée à sa gloire : 
T.ouise de Beldon fut la femme de Dumoulin , à la 
manière de cette Porcie de Shakspeare, qui ne se 
croit que la concubine de Briitus, tant qu’elle n'est 
point admise à ses plus intimes pensées; elle fut 
éprise de ses travaux. Grâce à la sympathie d’une 
jeune fille pour sa vocation scientifique , le mariage 
devint pour lui un moyen d’étude , en attendant 
(pi’il en devînt un de consolation et de salut. 11 
avait commencé de grandes choses; il en entrep-it 
de plus grandes. 

Il avait eu peur du célibat , à cause de lui ; il de- 
vint père, et il eut peur de la misère , à cause de 
ses enfants. 11 redemanda ses biens à son frère , en 
faveur de qui il s’eu était dépouillé. La' résistance 
qu’il éprouva fut une des plus grandes peines de 
sa vie. 11 fallut plaider. Dumoulin se défendit 
comme Dumoulin devait se défendre; il écrivit sur 
la révocation des donations pour survenance d’en- 
fants un traité qui a survécu à son procès , et qui 
était un des monuments de la doctrine avant les 
ordonnances de D’Agu^seau. 

On trouve ici une de ces circonstances qui sem- 
blent fuir dans une destinée humaine, et qui ne se 
laissent remarquer qu’à leur trace. Une consulta- 
tion , demandée à Dumoulin , sert de transition 
de la partie calme à la partie' agitée de sa vie; 
les passions du temps, pour s’introduire près de 
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lui , empruntèrent là forme d’une question de 

droit. 

Le luthéranisme s’était propagé en France. Il 
n’avait point encore couru aux armes ; mais les 
cruelles ordonnances de François l" le préparaient 
par la persécution à la guerre civile. Ce prince, 
qui traitait avec les protestants d’Allemagne, bi*û- 
lait ceux de son royaume, confisquait leurs biens, 
et en promettait le quart aux dénonciateurs. L’ap- 
pât de ce salaire avait créé une classe de délateurs , 
qui feignaient l’hérésie pour la surprendre chez 
les autres, et le parlement, obsédé de ces infiimes 
témoignages, voyait récompenser la fraude dont 
il avait horreur. L’autorité du nouveau commen- ~ 
tateur de la coutume était sans rivale au palais ; 
on l’appelait par excellence le jurisconsulte pari- 
sien. Le chancelier Poyet, qui pi-otégeait un sei- 
gneur plaidant contre son vassal, n’avait plus osé, 
depuis l’apparition de ce grand ouvrage, continuer 
sa protection. Les savants étrangers subissaient, 
sans y acquiescer, le même ascendant. Ceux d’Ita- 
lie , pour satisfaire en même temps à leur jalousie 
et à leur besoin de connaître, avaient imaginé de 
supprimer le nom de l’auteur sur les livres qu’ils 
lisaient avidement, et de lui susbtituer le pseudo- 
nyme de Gaspar Caballinus ; mais ce stratagème 
n’était qu’un hommage de plus , et ils subirent sa 
gloire en même temps que son génie. Quelques 
conseillers au parlepaent, attirés par ‘cette renom- 
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mëe paisible qui gi-andissait au milieu des troubles, 
Tinrent lui demander si en effet c’était pour eux 
un devoir ipexoï’able d’accueillir comme de véri- 
tables témoignages des dénonciations salariées. La 
réponse du jurisconsulte fut que la manœuvre cpii 
épouvantait leur conscience violait en même temps 
la loi. Mais l’Ame de Dumoulin n’avait pas été im- 
punément touchée par une des émotions df* sou 
siècle; il se passionna pour la cause, dont il n’avait 
encore aperçu que les maux ; la réforme religieuse 
le séduisit d’abord par ses souffiances , ce même 
charme sous lequel elle teuait aussi la grande âme 
de L’Hôpital ; et , depuis qu’il avait entendu la 
plainte de l’op'primé, c’en était fait, Dumoulin ne 
s’appartenait plus. 

Pour comprendre sa polémique avec la cour de 
Rome, il faut d’abord se prémunir contre un ana- 
chronisme des lecteurs vulgaires, qui mesurent tous 
les livres aux idées de leur temps; il faut remonter 
au delà de Bossuet, et de la déclaration de 1682, 
à laquelle il a donné un préambule si magnifique; 
au delà même de Pithou , et de ces libertés galli- 
canes, dont il a trouvé la première formule. Grâce 
à eux, la dispute s’est restreinte; elle s’est retirée 
des hautes régions de l’ordre social , de la supré- 
matie spirituelle de saint Pierre que les princes 
ont reconnue, de la souveraineté temporelle de 
ceux-ci (|ue les papes n’ont plus contestée , pour se 
perdre dans les obscurs conflits de la discipline 
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cnclésiiistiqtie et de la police de l’Ëtat. Mais à 
répocpie où nous remontons, rien n'ctait déllni, 
rien n’était contenu; les deux grandes puissances 
du monde moderne se heurtaient dans la nuit où 
elles étaient encore flottantes ; Rome tenait ses 
foudres à demi éteintes ; la France avait à en re- 
douter, sinon la dissolution de l’État , au moins le 
trouble des consciences. Le rêve de la monarchie 
universelle, ce reste de l’unité romaine, durait 
encore chez Jules III, et agitait toujours Charles- 
Quint. 

Entre ces ambitions conjurées, le (ils de Fran- 
çois I*', héritier de son trône, de son ardem* et de 
ses ressentiments, Henri II sentait lé besoin de se 
défendre et l’envie d’attaquer. Un incident pres- 
que inaperçu dans l’histoire, la possession du duché 
de PaiTue servit de prétexte , et des troupes fran- 
çaises entrèrent en Italie. L’Église et l’Eimpire se 
liguèrent contre lui ^ et mirent en commun une 
milice et des armes différentes. Henri s’en fit une à 
son tour de sa souveraineté même , en défendant 
de porter de l’argent à Rome; c’était le refus de 
l'impôt, que le Pape percevant sur les mutations 
des bénéfices. Jules alarmé fulmina une excommu- 
nication contre le Roi, et menaça le rayaume d’un 
interdit. Heturi n’obtint pas de ses sujets une obéis- 
sance prompte contre le Pape, et l’exportation du 
numéraire continua. La nation se rendait ingé- 
nieuse pour sa ruine. Les bénéficiers, qui faisaient 
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de leurs valets des notaires apostolicpies , trou- 
vaient en eux des instruments dociles de la simo- 
nie; ceux-ci portaient la coqiplaisance jusqu’au 
crime. On supposait dans leurs actes la résignation 
des titulaires; Rome encourageait des fraudes qui 
l’enrichissaient. On retenait une date à sa chancel- 
lerie, et, lorsqu’après plusieurs années, on lui 
adressait les pièces, elle délivrait les expéditiôns 
à la date retenue , en dépit des changements sur- 
venus dans l’intervalle. Souvent aussi elle altérait 
les traités, et les rendait purs et simples , de condi- 
tionnels qu’ils étaient. Henri fit un édit contre les 
petites dates ^ expression adoucie qui signifiait les 
dates fausses, et soumit les notaires apostoliques 
<à la discipline des évêques. Mais toute sa prudence 
eût échoué contre l’ascendant du saint-siège, sans 
le nouvel auxiliaire qui lui arriva : Dumoulin com- 
menta rédit, magno quodam suasu , à une insti- 
gation auguste, comme il le dit lui-même, et fit 
un de ces livres qui gardent éternellement l’em- 
preinte de leur époque. Après avoir attaché quel- 
ques notes à ses dix-neuf articles , il rejette tout à 
coup les entraves du commentaire, et, dans une lon- 
gue glose qui laisse le texte loin derrière elle, il se 
livre avec effusion à sa verve, il s’élève de la ques- 
tion particulière de l’édit à la question générale 
des deux puissances, et, de celle-ci, à la question 
antérieure de la papauté. La police de l’État n’est 
pas renfermée dans les choses temporelles, elle 

28 
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s’étend sur les matières ecclésiastiques; en les 
réglant, le prince use de son droit ; en se les attri- 
buant, c’est le pape qui usurpe; il usurpe même 
tout ce qu’il s’arroge en dehor.s du diocèse de 
Rome. Car Pierre, qui ii’a reçu de Jésus aucune 
suprematie sur les ap«‘)tres, n’a pu en transmettre 
aucune à ses successeurs sur les évêques. L’unité 
de l’Église est dans la fui ; et non dans cette hié- 
rarchie envahissante, fruit lamentable du malheur 
des temps, de l’ambition des uns, de l’ignorance 
des auti'es, de la dépravation de tous. Mais cette 
unité de la foi, fondement de l’unité de l’Église, <|tii 
la maintiendra? l’Écrilure ;~ l'Écriture , seul té- 
moignage invariable, parce qu’il est seul \érita- 
blement divin; l’Écriture qui veut l’égalité, et que 
dénaturent depuis des siècles les traditions inté- 
ressées de l'Église usurpatrice. 

Cette thèse de Dumoulin est absolue , parce que 
récriminant au nom de l’indépendance nationale ■ 
contre la domination spirituelle, il était naturel 
qu’il n’accordât rien à qui refusait tout. La ques- 
tion religieuse ainsi posée, vive et entière, l’auteur, 
pour donner à son livre la popularité dont il a 
besoin, l’adresse en latin aux lettrés ét eu français 
au vulgaire; il pi'end le langage des passious ar- 
dentes et sombres qu’il veut convaincre, il est 
docte et véhément ; c’est le double caractère de sa 
controverse , singulier mélange de dialectique et 
d’invectives, où la colère argumente. Quand les 
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peuples tiennent à ne s’égorger qu’en sûreté de 
conscience , une guerre de principe demande un 
docteur, au moins autant qu’une armée ; Dumou- 
lin est le docteur d’une armée en campagne ; son 
livre , véritable moyen de stratégie , est le pro- 
jectile du jurisconsulte. Ce nouveau Tyrtée excite, 
non par des chants , mais par une prédication pres- 
(jue lyrique. On sent à l’impétuosité de ses attaques, 
que les peuples sont aux prises; il enseigne au bruit 
du canon que l’on croit entendre ; il discute avec 
l'animosité du combat , et la cour de Rome reçoit 
en même temps le choc de la furie Jrançaise, dans 
la controverse et sur les champs de bataille. 

• Il faut voir, dans ce monument d’une passion 
qui n’est plus la nôtre, à quel point les majestés 
humaines peuvent s’évanouir dans la violence d’une 
dispute : l’impitoyable discussion des preuves et 
des origines, les crimes alors récents des Borgia , 
l’injustice des prétentions du saint-siège , le schisme 
de Luther, la défection de Henri VIII , le trafic des 
choses saintes , une corruption trop réelle, avaient 
mis le trône pontificab à 'la portée de toutes les 
insultes, et sous le pied de chacun de ses adversai- 
res. Aujourd’hui qu’il est rentré dans sa majesté 
en même temps que dans ses limites, et qu’avec le 
calme il a recouvré le respect des peuples, nous 
souffrons du spectacle de sa dépi'ession passée. 
J'avais d’abord eu la pensée de faire connaître par 
des exti’ails cette polémique à outrance ; mais 
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lorsqu’il m’a fallu reproduire , avec le gnllicanisme 
altier et la sauvage éloquence de Dumoulin , les 
hyperboles de sa haine , son mépris . brutal , son 
expression crue et saignante , cette disparate cho- 
quante entre le temps où j’écris et les emprunts 
qu’il m’eùt fallu faire à celui dont je parle , m’a 
retenu; j’ai hésité devant l’exhumatioii d’une ani- 
mosité morte depuis trois siècles ; il m’eût coûté 
de montrer à la philosophie religieuse du nôtre 
l’objet de sa vénération dans la gueule de ce lion, 
qui le secoue et le déchire. J’ai renoncé même à 
pallier l’àpreté du style ; car si la fidélité historique 
eût été une extrême inconvenance, la convenance 
du langage fût à son tour devenue une extrême 
infidélité. Cependant ne rendons pas Dumoulin 
seul responsable de tout le mal; ce mal, il l’avait 
reçu de son siècle où il était endémique , et aux 
yeux duquel c’était pour un livre un mérite , un 
attrait, un devoir d’être immodéré. Le sien était 
tellement en harmonie avec ses contemporains, 
qu’il eut en quelque sorte la sanction royale ; ces 
blasphèmes que je n’ose répéter ici. Dumoulin eut 
l’idée d’en faire hommage à Henri II ; et , chose 
remarquable, l’homnl&ge ne fut point repoussé. 
Ce n’est pas le trait le moins caractéristique de ce 
temps, que le roi de France agréant la dédicace 
d’outrages adressés au Pape , et acceptant le chef 
visible de l'Église universelle comme une victime 
qui lui était due. 
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Tel était en effet l’esprit du commentaire sur 
l’édit des petites dates; et cela même avertit de ne 
pas c^nfondi'c Luther et Dumoulin. A la vérité , 
c’est une opinion générale que leur guerre contre 
la cour de Rome avait un principe commun , et 
s’il faut croire qu’à l’article de la mort , notre ju- 
risconsulte a fait abjuration des doctrines nou- 
velles, on doit en conclure qu’il les avait adoptées. 
Mais cette révolution de sa conscience, dont on ne 
trouve aucune preuve dans un livre , écrit cepen- 
dant avec effusion par un controversiste animé, 
appartiendrait à une période postérieure de sa vie, 
et peut-être à celle de ses voyages en Allemagne. 
Le docteur parisien et le réformateur de Wit- 
temberg combattent le même adversaire avec la 
même fougue ; c’est jusqu’ici leur seule ressem- 
blance. Luther était moine , et ce qui le révolta 
dans la prédication des indulgences confiée aux 
Dominicains, c’était un abus dont les Augustins 
ne profitaient pas; ses idées se généralisèrent en- 
suite par l’efiTet naturel de la dispute, qui l’élevà 
d’une rivalité monacale à des intérêts moins indi- 
gnes. Mais Dumoulin fut le citoyen du xvi* siècle : 
son roi était menacé, sa patrie niée, et il prit la 
plume pour la prouver. Luther attaquait par esprit 
de corps; Dumoulin résistait par enthousiasme na- 
tional ; il a pour lui la grandeur et la pureté des 
motifs. Les intérêts qui animaient ces deux athlè- 
tes, l’un représentant la liberté morale , l’autre la 
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liberté politique, celui-là ayant son origine dans 
les époques reculées du moyen âge et noTateur 
dans l’ordre ecclésiastique , celui-ci tenant davan- 
tage aux progrès récents des nations et conserva- 
teur dans l’ordre social, ces deux intérêts, dis-je , 
ont pu se mêler dans une commune antipathie 
contre le Pape ; leur confusion momentanée leur 
a sans doute réciproquement profité, et la réforme 
religieuse aura d’abord recruté plus d’un auxiliaire 
dans la souveraineté nationale. Mais l’exactitude 
historique doit les séparer dans leur point de dé- 
part et dans leur but. Dumoulin ne veut pas le 
renversement de l’Église catholique ' ; il explique 
seulement son unité par des raisons sur lesquelles 
la dispute était Ouverte; il respecte les sacrements. 
On sent au fond de ses plus grandes colères qu’il 
est prêt à reconnaître l’universalité de l’Église , 
pourvu que l’Église lui accorde l’indépendance du 
pays; et il ne renferme Rome chez elle, que pour 
la repousser loin de chez lui. 

’ • Jamais peut-être livre , lancé par un sujet dans 
les querelles des princes, n’eut sur elles un effet 
aussi décisif. On ouvrit les yeux sur les abus de la 
chancellerie romaine ; l’émigration de l’argent s’ar- 
rêta , et les ressources financières du Pape se tari- 
rent, comme si l’ennemi eût saisi sa caisse. La 
guerre s’était continuée avec de» chances diverses ; 

‘ Aon ut everterem , xed ut sanarciii . 
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bientôt les mouvements militaires ayant pris la di- 
rection des Pays-Bas, où le duc de Guise préparait 
sous les remparts de Metz une défaite humiliante 
aux vieilles bandes de Charles-Quint, le livre de 
Dumoulin vint, comme la réserve de l’armée, 
donner au moment de la retraite , et le Pape de- 
manda Ja paix. Ce succès fut si évidemment le 
sien, que le connétable Anne de Montmorency dit 
au Roi, en le lui présentant : Sire , ce que trente 
mille de vos soldats nont pu faire , ce petit homme 
Va fait avec un petit livre. Bel hommage de la 
puissance militaire à la puissance intellectuelle! 
Cicéron aurait dit : Cedant arma togœ. 

Les ressentiments du Pape ne se tromp)èrent pas 
non plus sur son véritable vainqueur, et, la guerre 
(ju’il cessa de faire h Henri II , il la commença 
contre Dumoulin. Des négociateurs essayèrent 
d’aboi*d d’obtenir la suppression de son épitre dé- 
dicatoire à Henri H; ils alléguaient le scandale de 
l’Église, et leur pensée était de Tisolcr du Roi, qui, 
protégé par lui pendant le combat , aurait bien pu 
le protéger après la victoire. Il aperçut le piège, et 
refusa de renier la complicité tutélaire du prince; 
Ensuite des prélats, dont ses accusations trou- 
blaient l’opulence , vinrent le supplier de cesser 
d’écrire sur les matières ecclésiastiques, et firent 
briller l’or dans le modeste réduit de leur censeui'; 
mais celui-ci : « Amendez-vous, leur ^it-il, et je 
(( me tairai pour rien. » Alors une persécution ju- 
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diciaire se déclara contre celui qu’on ne pouvait 
ni tromper ni séduire. 

Elle commença par la magistrature , par la ma- 
gistrature qui devait bientôt s’approprier comme 
son plus grand honneur^ les traditions de gallica- 
nisme que perpétuait Dumoulin. La Sorbonne 
alarma le parquet, le parquet émut le parlement; 
le parlement demanda à la Sorbonne la censure 
préalable du livre ; la censi^re fut donnée, le livre 
provisoirement défendu , et Dumoulin décrété 
d’ajournement personnel. Le parlementsentit qu’en 
présence d’un argumentateur tel que l’accusé , la 
condamnation générale de son ouvrage serait in- 
suffisante , et ordonna que la Sorbonne énonçât les 
propositions sur lesquelles portait la censure. La 
faculté répondit que sa coutume n’était pas de 
donner cet avantage à l’auteur d’un livre con- 
damné ' . Car ce fut de tout temps le plus grand 
embarras des procès de la presse, de sortir de l’ac- 
cusation générale , et de fixer la discussion sur un 
texte précis. Lorsque Luther comparut devant la 
diète de Worms , les premiers jours furent consu- 
més par cette tactique de dialecticien , la diète de- 
mandant à Luther quelles propositions il entendait 
soutenir, Luther demandant à la diète quelles il 
aurait à défendi'e , sans qu’il fût possible de le 
tirer de cette inertie calculée. 

' Hist. eccUs. , lomeXXX, p.. 456, édit. îii-8". Vie de 
Dumoulin, par Bhodeic, p. 85, édit. in-4“. , 
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Pendant que le bras séculier s’étendait sur lui, 
Dumoulin fut obligé de tenir tête à un second ad- 
versaire. Le Pape se défiant de la sincérité du 
juge temporel , délégua uu docteur de la faculté de 
théologie , pour commencer en qualité d’inquisi- 
teur de la foi , une autre instruction contre le 
même livre, et l’auteur fut atteint d’un nouvel 
ajournement. Celui-ci comprit que son seul moyen 
de défense était le refus même de se défendre. On 
a conservé sous le nom de factum une pièce de 
procédure , qu’il faut relever à la hauteur de l’im- 
portance historique : c’est un simple acte de con- 
.clusions, par lequel Dumoulin, déclinant la ju- 
ridiction ecclésiastique, interjette appel comme 
d’abus de ses poursuites. Il y dit au Pape et à son 
délégué : vous n’étes point mes juges ; vous , parce 
que Rome vit des abus que je dénonce; vous, parce 
que la Sorbonne a d^'à fait entendre une condam- 
nation contre mon livre, et des menaces de mort 
contre l’auteur. Il dit au Roi : si je suis le justi- 
ciable du Pape, vous êtes mon garant; c’est la 
patrie qui doit prendre fait et cause pour le com- 
mentateur de l’édit. Et voilà comme cet audacieux 
plaideur, rétablissant en quelques lignes la siUlation 
vraie dés parties, faisant descendre des souverains 
de leur trône à la barre d’un tribunal, résume dans 
une formulé judiciaire les grands intérêts de son 
siècle, et fait de l’histoire dans un acte de con- 
clusions. La marche de la procédure en fut trou- 
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blée ; à défaut de justice , on recourut à l’intrigue. 
Henri II était alors retenu dans le Piémont par les 
soins de la guerre ; il avait confié la régence à Ca- 
therine de Médicis; le cardinal de Bourbon était 
lieutenant-général du royaume. Ce prince de l’É- 
glise et de l’État réunissait ainsi dans sa personne 
les deux intérets qui se heurtaient dans le monde, 
le sacerdoce et l’empire. A l’instigation de la Sor- 
bonne , il manda Dumoulin à son hôtel.. Ce fut le 
cardinal qui parla : Dumoulin ne répondit qu’au 
lieutenant-général : u Je somme, lui dit-il, le re- 
(f présentant du Roi de défendre sa couronne , et 
« j’atteste contre lui tous les bons Français ici pré- 
sents. » Tant d’audace irrita d’abord le cardinal, 
que la réfiexion apaisa ensuite , et Dumoulin lui 
rend grâce de l’aVoir laissé i*entrer libre chez lui. 
Le cardinal déclara que, se trouvant pris à partie 
comme le Pape, il renvoyait la cause au conseil du 
Roi , qui se tenait alors à Chàlons sous la pi'ési- 
dence delà Régente. Dumoulin y courut, plaida 
lui-meme sa cause, à huis ouverts, en pi-ésence de 
la Reine, obtint un arrêt qui ordonnait de suspen- 
dre les poursuites jusqu’au retour du Roi, et revint 
à Paris. 

A défaut de la justice , on avait recouru à l’in- 
trigue ; à défaut de l’intrigue, on recourut à la vio- 
lence. On excita contre lui une émeute , cette der- 
nière raison des factions et des sectes; sa maison 
fut envahie et pillée, sa pei’sonne poursuivie avec 
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des cris de rage. Il eut à peine le temps de se sous- 
traire par la fuite à une mort certaine ; la recon- 
naissance du gouvernement s'était épuisée dans 
l’aiTét de surséance du conseil, et il se sauva du 
pays qu’il venait de défendre. 

I^a science lui avait fait en Allemagne un client, 
qui était devenu son ami. Guillaume, landgrave de 
Hesse, était fils de ce Frédéric, l’un des princes 
protestants ligués à Smalkalde, et défaits à Mul- 
berg par Charles-Quint. Cet infortuné, après avoir 
tenté, par l’excès de son humiliation, d’assouvir 
dans l’Empereur l’orgueil de la victoire, s’était vu 
prendre sa liberté dont il espérait qu’on lui ferait 
grâce, et pendant sa longue captivité, trois arrêts 
de la chambre impériale l’avaient dépouillé de ses 
domaines. Le fils-avait consulté Dumoulin sur la 
validité de ces arrêts rendus conti'e un prisonnier 
d’État ; Dumoulin n’était point homme à refuser 
cette occasion de contrarier la volonté d’un des- 
pote, et de i-éparer une iniquité célèbre , qui avait 
ému toute l’Allemagne d’indignation et de pitié. Il 
écrivit plusieurs consultations. Le Landgrave re- 
connaissant lui offrit un asile à Gassel , et Dumoulin 
ne vint y fuir une persécution que pour eit braver 
Uhe autre ; car il obtint la cassation des arrêts qui 
avaient spolié son hôte, et quelques années plus 
tard, le successeur de Charles-Quint, l’implacable 
Philippe 11 lui prouvera que cet acte de justice n’est 
à ses yeux (|u’un démenti donné à sa puissance.- 
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11 parcourut les universités d’Allemagne ; il 
commença par celle ^e Bâle, où les consuls, de la 
ville et de nombreux docteurs s’empressèrent de 
contempler de près cette gloire lointaine qui venait 
les visiter. Ou cherchait à le retenir, lorsqu’il ap- 
prit le retour de Henri II dans sa capitale ; aussitôt 
la pensée de se justifier près du Roi l’occupe seule ; 
il se dérobe à un commencement de triomphe ; il 
accourt à Paris. Mais le nonce du Pape et la faculté 
de théologie l’y attendaient; il était chez lui depuis 
trois jours, quand son domicile fut une seconde 
fois violé, et, comme si l’émeute l’avait condamné 
au bannissement, il retourna en Allemagne. Il vit 
Genève, où Calvin avait d^à réformé la réforme 
de Luther, et où il disputa contre Farel, sur la 
prédestination et la grâce. Il arriva outre-Rhin, au 
moment où les affaires du temps tenaient rassem- 
blés tous les membres du éorps germanique , et 
aussitôt leur unique afiàire sembla être de le fixer 
parmi eux. Ce fut une enchère d’offres ébloub- 
santes pour obtenir la préférence, et ce proscrit 
entouré de princes parut un prjnce entouré de 
courtis-'ins. Il refusa tout engagement qui impli- 
querait une renonciation à sa patrie. Dans cette 
foule de potentats qui se disputaient son exil, 'il 
chercha un allié de son roi; il le trouva dans le duc 
de Wittemberg, qui alla jusqu’à lui prendre les 
mains en signe de supplication , et cette prédilec- 
tion toute française l’attacha au berceau du (HUtes- 
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taiitisme. 1) fut nommé conseiller du duc , et pre- 
' raier professeur à l’université de Tnbinge. 

L’enseignement du droit n’était point tel alors 
que nous le voyons aujourd’hui. Une science toute 
faite d’une part, de l’autre, des étudiants qui, en 
assistant à la parole du maître, remplissent une 
condition légale pour entrer dans la vie judiciaire ; 
entre eux une école, un entrepôt de jurisprudence, 
où le professeur distribue d’une main ce qu’il a 
reçu de l’autre, et où s’accomplit officiellement la 
transmission des connaissances humaines : tel est 
l’enseignement de nos jours. Mais au xvi° siècle, 
dans ce premier apostolat de la science, quand elle 
se propageait comme la. bonne nouvelle du monde 
profane, lorsque dans le désordré des législations 
positives, il semblait y avoir un droit contre le 
droit, et que chacun s’inquiétait du véritable; l’in" 
venteur le proclamait avec l’enthousiasme d’une 
découverte ; il l’avait trouvé en lui , et ne le pro- 
duisait que muni de son cachet; la méthode, dans ‘ 
laquelle chaque antécesseur mettait son imagina^ 
tion , était personnelle , diverse , libre , historique 
dans Cujas, synthétique dans Doneau; les esprits, 
sensibles à la vérité, se passionnaient pour les doo- 
trilles, et par les doctrines pour les personnes; il 
y avait moins un enseignement qu’une prédication, 
des disciples que des prosélytes , un retour sur le 
passé qu’un élan vers l’avenir. Devons-nous re- 
gretter ce temps? Non sans doute; le droit que 
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cherchnieiit nos pères, nous le possédons, et l’infé- 
liorité de notre enseignement atteste notre supé- 
riorité sociale. Les leçons de Dumoulin ébraulè- 
rent la Germanie ; les populations accoururent ; la 
ville de Tuhinge ne put suffire à l’hospitalité qu’on 
lui demandait; les maisons des habitants et les hô- 
telleries étaient encombrées : siècle étrange, où un 
enseignement austère était une solennité nationale! 
Baudouin , célèbre professeur des Pays-Bas , avait 
été appelé à Tubinge; en apprenant que Dumoulin 
s’y faisait entendre , il se démit de son emploi , et 
s’établit à Strasbourg. 

Tant de gloire rencontra son écueil : la jalousie 
excita contre Dumoulin ses collègues de l’univer- 
sité et du conseil, et il fournil lui-même un pi'étexte 
à la cabale, en mêlant, selon l’usage, la théologie 
à la jurisprudence. Ou lui reprocha d’enseigner 
l’ubiquité corporelle de Jésus-Christ. Quoique l’ac- 
cusation fût calomnieuse , le duc l’eiigagea à re^- 
trancher la théologie de ses leçons ; mais cette con- 
cession ne désarma point ses ennemis, et le duc, se 
crut obligé de lui faire entendre qu’il ne se sentait 
plus assez fort pour le conserver. Cet intervalle du 
triomphe à la disgrâce fut à peine de dix mois , dont 
il employa le repos à commenter quelques livres 
du Code, et à jeter les fondements de son traité sur 
les obligations divisibles et indivisibles; car désor- 
mais le travail scientifique allait être son unique 
repos. I .es princes allemands demandèrent son re- 
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tour à Paris; ie connétable de Montmorency se 
joignit à eux, et son épouse, Louise de Beldon, 
l’informa, de la part du président Séguier, que 
l’autorité protégerait son domicile. Il quitta Tu- 
binge, refusa de nouvelles offres du roi des Romains, 
mais céda aux instances du Landgrave, qui avait 
encore besoin de son secours; il n’avait obtenu 
(ju’une i-éintégrande; grâce aux nouveaux efforts 
de son conseil , il obtint une sentence définitive, et 
rien ne semblait plus retarder le retour de Du- 
moulin dans sa famille. Mais une nouvelle épreuve 
l’attendait. 

La fille du Landgrave venait d’épouser George, 
comte de Montbclliard. Ce jeune seigneur, dont 
les domaines étaient compromis dans un procès, 
vit au milieu des fêtes de son mariage le juriscon- 
sulte célèbre, dont les écrits avaient vaincu le Pape, 
et venaient de triompher, au profit de son beau- 
père, de la puissance de Charles-Quint. Il ne douta 
point que le succès ne fut magiquement àttaché 
aux décisions d’un tel homme; mais Dumoulin, 
consulté par lui, trouva sa cause mauvaise et la 
refusa. Les noces finies, il accompagna le comte 
et sa suite à Strasbourg où il fit des leçons publi- 
ques, puis à Dole où il en fit d’autres, à la prière 
du parlement et de tous les ordres de la ville. II 
s’engagea même , par des promesses affichées dans 
les carrefours , à expliquer plusieurs titres du Di- 
geste. Le comte suspendit l’effet de ses promesses. 
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en obtenant des habitants de Dole qu’ils lui céilas- 
sent Dumoulin pendant huit jours, s’obligeant par 
serment à le leur rendre apres ce délai, en y ajou- 
tant ses livres qu’il avait laissés à Montbclliard dans 
un premier séjour. Dumoulin se confia au gendre 
de son ami , et partit avec une nombreuse escorte. 
Pendant qu’il voyagea sur le territoire de l’antique 
Bourgogne , on lui prodigua des marques de res- 
pect; mais le troisième jour, à la vue des murs de 
Montbclliard, ses gardes, avec des cris de joie, 
l’enveloppèrent de plus près; il sentit qu’il était 
prisonnier, et n’espéra plus qu’en Dieu. On le dé- 
posa dans, un cachot, où le comte George, frémis- 
sant de colère , vint le tenter : « J’eus toujours une 
U bonne conscience, répondit le Papinien moderne, 
K et ne me suis jamais prostitué aux mauvaises 
U causes; c’est par là que je suis connu en France, 
« comme avocat de la vérité, non des personnes. 
« Jamais prince ne m’y a demandé autre chose que 
« la justice, et j’ai toujours été remercié de mes 
H avis même les plus contraires. » Puis, s’aperce- 
vant qu’il était environné de hallebardiei's, il s’é- 
cria : K Je ne crains pas la mort; j’ai assez vécu, 
« sinon pour les hommes, au moins pour moi, 
« mais j’ai un vengeur dans le ciel. » Comme la 
foula s'assemblait autour de sa prison avec des dis- 
positions favorables, il fut transféré dans la cita- 
delle; la citadelle ne paraissant pas assez sûre, une 
voiture bien close le déroba aux regai’ds du peuple. 
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et bientôt après on le dirigea , par des galeries sou- 
terraines, vers la forteresse de Blamont, à cinq 
lieues de Montbelliard, au pied du Mont -Jura. 
Ainsi, possesseur d’un homme, dans lequel sa su- 
perstition grossière personnifiait la justice, le comte 
George se crut bien sûr de tenir sous les verroux 
le gain de son procès. 

Que faisait le fougueux Dumoulin , au pouvoir 
d’un tyran absurde, incertain de son sort, et dans 
une prison pleine d’horreurs? Il méditait, il com- 
posait; et il ne méditait pas, et il ne composait 
pas pour s’entretenir de ses maux; manière de s’en 
consoler et de se fortifier contre eux. La Glialolais 
captif, se soulageant du poids de son indignation 
en le jetant sur le papier, est inférieur à Dumoulin, 
s’absorbant dans des travaux sans rapport avec ses 
soulfrances. On a de lui un Mémoire écrit clandes- 
tinement à Blamont, et qui ne rappelle sa capti- 
vité que par sa date : il est à peine nécessaire d'ajou- 
ter que ce n’est pas la consultation qui eût été le 
prix de sa liberté : son pei'sécuteur, presque ou- 
blié de lui, ne le possédait réellement pas. Un 
des dons <|ue j’admire le plus dans le génie, c’est 
cotte puissance d’abstraction, qui commande à l’a- 
gitation de sortir de l’âme et au calme d'y rentrer. 
L’esprit de Dumoulin se formait aussitôt sur ses 
malheurs, et se rouvrait sur l’étude. Cet aigle avait 
bâti son aire dans la tempête. Jamais les démon- 
strations de la philosophie n’ont mieux prouvé la 

29 
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spontanéité de la pensée, que l’empire avec lequel 
il disposait de la sienne : et cependant, celui qui 
rassérénait ainsi son âme à volonté , eu avait une 
vive, sensible, capable d’indignation. Depuis l’édit 
des petites dates, sa vie n’a été qu’une alternative 
d’épreuves pour son esprit et son caractère; le 
travail était le délassement d’une catastrophe; la 
persécution sortant de l’étude, et l’étude de la 
persécution, il se retirait eu grondant de celle-ci 
dans la première, où son instinct se remettait na- 
turellement à l’oeuvre, comme une campagne ra- 
vagée par la guerre recommence à produire dans 
l’intervalle des batailles. 

Cependant Louise de Beldon , qu’il appelle pr- 
tout sa fidèle épouse, son épouse chérie , s’étonnait 
à Paris de son absence prolongée. Un bruit sinistre 
étant parvenu jusqu’à elle, elle monte aussitôt à 
cheval, malade, tremblant la fièvre, et accom- 
pgnée de sa fille Anne Dumoulin. Elle chemine 
vers Montbelliard ; elle y arrive ; elle s’informe avec 
anxiété. Des officiers du comte lui répondent que 
son mari est fixé près du pripce , et a perdu dans 
les dissiptions d’une vie oisive tout esprit de retour 
eu France. Ce mensonge lui fait plus de niai que 
ne lui en réservait la vérité. Mais bientôt détrompée 
par une âme pitoyable, elle vole à Blamont. Là, 
l’entrée du village et même d’une hôtellerie lui est 
interdite. Épuisée de fatigue et de faim , elle s’ar- 
rête ; elle contemple de loin cette forteresse inac- 
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cessible,. entourée de vallons et de montagnes, et 
elle se prend à pleurer; les satellites du comte pleu- 
rent avec elle, l’arrachent enfin de ces lieux , et la 
reconduisent dans un autre village , d’où elle rega- 
gne Montbelliard. 

Rendue à elle-même, sa douleur se tourne en 
indignation ; elle va remplissant la ville de ses cla- 
meurs , jurant qu’elle ne se retirera qu’après avoir 
vu son mari ; menaçant de demander vengeance au 
Landgrave, au consistoire de Spire, au ciel, -à la 
terre. Cette douleur intrépide, dit Dumoulin, fut 
le bélier qui battit en brèche la citadelle. Le comte 
trembla devant l’énergie de cette femme. Il ouvrit 
le cachot de Dumoulin, et se rendit près de lui 
avec un évangile , un notaire , et un projet d’acte 
dans lequel le prisonnier renonçait à porter plainte 
et s’engageait à résider deux ans à Montbelliard. 
Dumoulin déchira l’acte et en dressa un autre, où 
il supprima l’obligation de résider sous l’autorité 
du comte , ne souscrivant que la promesse de se 
taire. Il fut réuni à sa libératrice dans les mui'S de 
Montbelliard, j demeura douze jours, gardé de 
près et faisant les préparatifs secrets de son évasion . 
Un jour de marché , à trois heures du matin , quel- 
ques amis discrets reconnurent aux portes de la 
ville une dame sur sa haquenée, çt suivie d’un 
écuyer; c’était Louise de Beldon; derrière elle un 
laquais chargé d’un panier, et tenant par la main 
un enfant ; c’était Dumoulin et sa fille. Quand les 
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gardes se mirent à la poursuite de la famille fugi- 
tive, elle était hors du territoire; elle se réfugia à 
Dole, où ou la reçut comme échappée du tombeau. 

Mais à peine en sûreté, ô douleur! Dumoulin 
s’aperçut qu’il n’avait sauvé que sa personne; ses 
livres, sa passion , sa gloire, sa vie, ses livres étaient 
restés aux mains du comte. Ce barbare, avec l’in- 
telligence de la cruauté, avait compris qu’en rete- 
nant ces livres fatidiques , d’où leur maître tirait 
tant- de merveilles , il retenait captive une partie 
de lui-méme. Partagé entre sa femme et sa biblio- 
thèque , que va faire Dumoulin ? Le cœur lui saigne 
de commencer l’usage de sa liberté par se séparer 
de l’héroïne à qui il la doit; mais le sacrifice de ses 
livres est le seul qui soit au-dessus de son courage; il 
préfère une séparation courte à une perte irrépa- 
rable ; il renvoie sa femme à Paris et reste sur les 
lieux. 

A ceux qui craindraient que le récit de ce guet- 
apens féodal ne fît disparate avec l’austérité scien- 
tifique, je répondrais : Parcourez les œuvres de 
Dumoulin , ouvrez particulièrement le Commen- 
taire de la Coutume, seconde partie , art. g5,'des 
Censives; vous trouverez , sous ce titre , ce qu’as- 
surément vous n’y chercheriez pas, l’homme pre- 
nant tout à coup la parole à la place du professeur, 
et nous occupant de lui-méme pour s’abandonner 
à des mouvements pathétiques, à des confidences 
douloureuses ; vous reconnaîtrez que la biographie 
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de Dumoulin ne peut avoir de vérité que par le 
mélange de la science et du drame, image de sa 
destinée réfléchie dans ses livres; en supprimant 
cet épisode du xvi* siècle, n’ôterait-on rien à cette 
chevalerie errante de la jurisprudence , qui a ses 
joutes,' ses tournois, ses combats singuliers et ses 
longues captivités? 

Les habitants de Dole avaient trop bien mérité 
de Dumoulin pour qu’il ne leur tintpassa promesse. 
D’ailleurs, rien n’était plus sérieux que ces enga- 
gements d’une intelligence riche envers des intel- 
ligences avides, lorsque l’enseignement public était 
moins une instruction dispensée à la jeunesse qu’une 
révélation faite à des hommes; l’attente de toute 
une population n’eût pas été déçue sans péril. Du- 
moulin ouvrit son cours ; l’aflluence y fut la même 
qu’à Tubinge; l’ancienne Grèce eût demandé à 
quels jeux olympiques, le Bas-Empire à quels com- 
bats du Cirque accourait ainsi le xvi* siècle; il 
accourait à l’explication de quelques titres du Di- 
geste, il venait apprendre comment les contrats 
se forment par la parole. Car le bon sens du pro- 
fesseur s’attachait dans le droit romain à la partie 
cosmopolite , où il mérite le bel éloge d’avoir écrit 
la raison universelle; et, son travail sur les obli- 
gâtions le conduisant à la manière dont elles s’exé- 
cutent, entretenait dans cette tête infatigable la 
fermentation qui y avait commencé sur leur nature 
divisible et indivisible. Au moment où ses leçons 
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étaient données et reçues avec le plus de ferveur , 
des officiers de Philippe II, que l’abdication de son 
père laissait maître de la monarchie espagnole, 
vinrent lui proposer de renoncer à la France et de 
se fixer pour toujours à Dôic ou à Louvain, avec 
l’offre brillante de a,ooo livres d’appointements; 
la condition était impossible et fut refusée. Ce 
fruit de l’antiquité, qui inspirait l’oubli de la pa- 
ti'ie, eût été sans vertu sur Dumoulin. Alors ils lui 
signifièrent , de la part de leur maître , l’ordre de 
sortir de la Franche-Comté; il allégua la neutralité 
du territoire, autrefois convenue entre Marguerite 
d’Autriche et Marie de Bourgogne ; il eût pu allé- 
guer la neutralité de la science; Philippe 11 ne re- 
connut ni l’une ni l’autre. Puisqu’il ne repoussait 
pas le professeur, il devenait évident que le fils de 
Charles-Quint poursuivait sur l’avocat la vengeance 
des consultations victorieuses données au land- 
grave de Hesse. Dumoulin demanda huit jours de 
délai ; on lui en laissa trois. La nouvelle de son 
expulsion causa une sorte de soulèvement; elle fut 
l'eçue par ses disciples avec la fureur d’une passion 
trompée; ils se jetèrent sur le mobilier de l’école, 
brisant les bancs et les tables, et se disposaient à 
démolir l’édifice, afin qu’aucune autre voix ne s'y 
fit entendre; déjà les échelles étaient dressées, lors- 
que la promesse d’une dernière leçon au domicile 
du professeur calma ce désespoir d’une passion que 
nous ne connaissons plus. 
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Au moment où il prennit la route de France, la 
cité libre et impériale de Besançon députa vers lui 
ses plus notables habitiiits pour lui olFrir un asile 
avec des appointements de a,ouo écus. Il refusa les 
appointéments, mais il ne résista pointa l’olli’e de 
négocier avec le comte de Montbelliard la resti- 
tution de ses livres. Il se laissa entraîner, non sans 
le pressentiment de quelque noùvelle catastrophe. 
Chassé de Paris par l’esprit de secte , de Tubinge 
par la jalousie de ses collègues, -de Dole par la ran- 
cune d’un tyran, il fut escorté jusqu'à Besançon 
par la population de la ville qu’il abandonnait. 
Là, comme à Dole, des afliches annoncèrent publi- 
quement l’événement du jour, l’ouverture pro- 
chaine du cours de Dumoulin ; c’était la manière 
dont les dépositaires de la science contractaient 
avec le peuple l’engagement de la lui communi- 
quer. Son cours n’était pas encore ouvert (pi’un 
bonheur et un malheur, dont l’un était le prix et 
la punition de l’autre , lui arrivèrent en même 
temps; il reçut ses livres de Montbelliard, et de 
Paris la nouvelle de la perte de sa femme ; Louise 
de Beldon était morte de chagrin. Le coup fut 
cruel; sa douleur était cuisante, paix^e qu’il y en- 
trait du remoi'ds. Mais le moyen de la soustraire 
à l’avidité impatiente qu’avaient fuit naître les 
affiches? Comment priver cette multitude impi- 
toyable de l’aliment dont elle avait faim? Comment 
en obtenir grâce, ou même .une simple ticve? 
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Dumoulin prit un parti qu’une organisation telle 
que la sienne avait seule la force d’exëcuter ; il 
s’imposa la tâche de faire les leçons annoncées, en 
comprimant sa douleur. Il parla pendant trois jours 
devant mille auditeurs, émerveillés de son génie, 
sans leur laisser soupçonner les déchirements de 
son âme. Mais le troisième jour, la douleur^ trop 
longtemps contenue, fit éruption; il divulgua l’af- 
freux malheur, cpi’il avait dissimulé pour accom- 
plir une promesse.-Les sanglots des disciples répon- 
dirent à ceux du maître; il fallut l’aider à des- 
cendre de sa chaire. « Malheureux livres! » s’écrie- 
t-il dans une plainte qu’on ne relit pas sans émo- 
tion; U science ingrate! Insensé qui vous envie au 
U prix que vous me coûtez! 0 mes chers auditeurs, 
U si vous avez retiré quelque fruit de mes travaux, 
« rendez-en grâce à cette sainte, qui attend près 
« de son Dieu la récompense d’une vie pure et dé- 
«. vouée ; c’est à elle que je les dois , puisque c’est 
« elle qui m’a fait mes loisirs. » Cependant les en- 
gagements du professeur étaient sacrés à ce point , 
qu’il eut à prouver son malheur aussi rigoureuse- 
ment qu’un débiteur justifie de sa libération. On 
interrogea le porteur de la fatale nouvelle, et 
Dumoulin obtint son congé. 

De retour à Paris, il trouva ses enfants pleurant 
leur mère dans une maison dévastée. Son domi- 
cile, où il était attendu, venait de recevoir une 
nouvelle visite de ses ennemis, qui s’étaient vengés 
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sur les meubles d’y nvoir trop tôt cherché sa per- 
sonne. Il rapportait d’immenses matériaux de ses 
voyages, le travail allait encore naître du travail ; 
ses enfants étaient jeunes, et lui-même, autre en- 
fant presque aussi délaissé, avait besoin d’un tuteur 
qui prît pour lui les soins d’un monde où il ne 
vivait plus. Il contracta un second mariage, et, 
malgré la nécessité de sa vocation et de ses infor- 
tunes , malgré les vertus qu’il vante dans Jeanne 
Duvivier, on ne voit pas sans regret une autre 
épouse occuper la place de Louise de Beldon. 

Les provisions qu’il avait amassées, pendant que 
la France et l’Allemagne .se le rejetaient l’une à 
l’autre, et dont il avait augmenté en courant son 
bagage de proscrit, le temps était venu de les or- 
donner et de les produire. Il publia successivement 
des ouvrages considérables sur le droit romain , 
mais qui s’éclipsent tous,aux yeux de la postérité, 
devant son Traité des obligations divisibles etindi- 
visibles. Jusqu’ici nous l’avons toujours vu lutter 
contre un abus, un préjugé, une ambition èn- 
nemie; c’est la féodalité, c’est la cour de Rome , 
c’est le droit canon , dont il se fait tour à tour l’ad- 
versaire. Nous allons le voir passer des tourmentes 
de la polémique aux investigations calmes de la 
science, et, cherchant la vérité pour elle-même, 
creuser patiemment jusqu’à elle. 

Le droit romain , si clair et si complet sur les 
conventions, quand il les caractérise, n’a qu’un 
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mot , et un mot équivoque , sur le mode de leur 
exécution Où le législateur avait laissé le vide, 
les glossateurs avaient fait le chaos : on citait deux 
textes d'Ulpien ’ qui présentaient une antinomie , 
et l’un comptait dix- sept manières différentes 
de les concilier. La matière effi'ajrait les plus in- 
trépides et par ses lacunes et par son encombre- 
ment. Ce fut précisément l’attrait qu’elle eut pour 
Dumoulin. 

Généraliser jusqu’à découvrir un principe, c’est 
proprement la création du jurisconsulte; mais gé- 
néraliser à ce point dans la matière que traitait 
Dumoulin , c'était faire de rien quelque chose , 
autant que cette faculté est donnée à l'homme. Le 
principe que cherche notre jurisconsulte n’est pas 
nue pure abstraction : cet hoiïime de pratique et 
d’étude, quia passé sa vie dans les affaires et la 
méditation, ignorant ces complaisances secrètes 
qu’il est si facile à un auteur d'avoir pour lui- 
mcme, s’impose, dans un sujet métaphysique, la 

' Slipulationum quadam in dando , qiiœdam in facicndo 
consistunt , et harum omnium quadam partium prastationcm 
recipiunt , veluti cum decein dari stipulamur ; quadam non ro- 
cipiunl, ut in hit qua natnrd divisionem non admittunl , ve- 
luti cum viam, iter, actus , stipulamur. Liv. i , T, §. I. De 
verb. oblig. Ces mots luirum omnium se rapportent-ils aux deux 
espèces d’obligations, ou seulement i la dernière? Dumoulin, 
p. I , n“ 3. 

’ L. De vcrb. oblig. L. §. III , Cdmmod. vel 

lontrà. 
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condition de ne s’arrêter qu’à une doctrine appli- 
cable et à des résultats concrets. Sa préparation 
est longue; son élan est pris de loin; car, avant 
d’arriver à son but , il a deux excès contraires à 
traverser. Il divise son ouvrage en trais parties : la 
première est consacrée à l’exégèse; il commente 
un texte avare, il reconnaît son terrain; dans la 
seconde, il passe de la pénurie à une excessive 
abondance, aux innombrables gloses qui, de son 
prapre aveu, accablent le voyageur à moitié route ; 
il enlève successivement ces déblais , sous le^uels 
est enfoui l’être vivant qu’il recherche, et, quand 
le terrain est libre , il y construit sa doctrine; c’est 
l'objet de la traisième partie , le plus étonnant 
exemple de synthèse que fournisse l'histoire de la 
science. 

S’il n’est pas d’auteur plus difScile à suivre, il 
n’en est pas en revanche qui sache mieux aider 
l’esprit par cette humeur communicative qui mêle 
sans cesse l’homme au savant , et initie le lecteur 
aux secrets de la composition. On le suit pénétrant 
dans la profondeur de son sujet , pas à pas , avec 
les précautions d’un homme qui descend dans un 
abîme; on assiste aux nombreuses péripéties de son 
exploration, à des efforts souvent trompés, tou- 
jours renouvelés avec un indomptable courage d’es- 
prit. 11 donne pour titre à son ouvrage ; le Lahr- 
rinthe débiouillé ; il appelle ses moyens de solu- 
tion des clefs, et en ellèt il ouvre ce (jni était fermé; 
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celte difficulté , qui l'eparait vin^t fois inopinément 
pour lui arracher le principe qu’il était prêt à étrein- 
dre avec anxiété , il l’appelle Y hydre de Leme. Et 
en6n, ce travail de notre Hercule se résume dans la 
division tripartite que nous tenons de lui : l’indi- 
visibilité absolue, l’indivisibilité matérielle , l’indi- 
visibilité de paiement. Mais ce cpi’il faut renoncer 
à rendre par l’analyse, c’est la richesse des détails, 
l’abondance des cas prévus, la sûreté des décisions ; 
c’est l’intarissable doctrine , qui, d’un bout à l’au- 
tre , inonde cette œuvre immense , et que le lec- 
teur s’assimile peu à peu. 

Donnons-nous ici une de ces jouissances que 
l’histoire réserve aux époques définitives; nous 
pouvons suivre un principe de di'oit de son point 
de départ jusqu’à son terme. 11 n’en est pas d’une 
doctrine qui devient loi comme de ces fleuves qui 
commencent par une source modeste et Cnissent 
par une vaste embouchure; nous voyons la doc- 
trine des obligations indivisibles jaillir de la tête de 
Dumoulin avec l’exubérance d’une conception ori- 
ginale; deux cents ans plus tard, l’analyse de Po- 
thier en élaguer le luxe, ouvrir des clairières, per- 
cer des avenues dans cette forêt primitive ; enfin le _ 
Code civil la recevoir, ainsi dégrossie et réduite, de 
Pothier lui-même , pour la concentrer à son tour 
dans la formule législative; l’in-folio de Dumou- 
lin tient dans neuf articles du Gode, et nous pou- 
vons ainsi mesurer tout ce que la vérité, dans son 
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expression la plus simple , a coûté d’efforts à l’in- 
telligence humaine. 

Après cet ouvrage, véritable intermède entre 
deux catastrophes, les passions du siècle avertii-ent 
Dumoulin qu’elles lui avaient laissé un assez long 
répit pour l’élude , et que , dans cette alternative 
à laquelle sa vie semblait vouée, le tour du dévoue» 
ment civique était déjà revenu. Dumoulin était 
prêt. 

L’année i56a a vu à la fois, et comment L’Hôpi- 
tal entendait la tolérance dans l’édit qu’il publia , 
et comment on la pratiquait au massacre de Vassy. 
Le fanatisme n’avait pas la même forme dans toutes 
les classes; s’il n’excluait ni la magnanimité dans 
les chefs ni la loyauté dans le soldat , il dépravait 
la masse du peuple par la sanglante habitude des 
émeutes et des représailles; et, tandis que le prince 
de Condé, vaincu, dormait dans le même lit à côté 
du duc de Guise, vainqueur. Dumoulin, menacé 
jusque dans les spéculations inoifensives au sein 
desquelles il s’oubliait, fuyait pour la troisième fois 
d'une maison dont on faisait le siège, et d’une ville 
inhospitalière qui ne savait point protéger un de 
ses plus illustres enfants. Il erra quelques temps 
avec sa famille dans les campagnes désolées de la 
Beauce et du Perche, s^ournant dans les châteaux, 
devisant sur la théologie comme nous sur la poli- 
tique, discutant les thèses pour lesquelles on se 
battait, tombant d’un parti catholique dans un 
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parti calviniste , et ne trouvant de salut que dans 
les murs d’Orléans, assiégé par le duc de Guise. Les 
fanatiques qui l’avaient chassé de Paris comme hu- 
guenot , n’eussent pas été peu surpris de l’emploi 
qu’il ût de ses loisirs au milieu des prétendus com- 
plices avec lesquels il s’enfermait. Il s’occupa de 
la concordance des quatre Évangiles, travail de 
philologie et d’une érudition patiente, dont le but, 
en restituant le texte sacré , était de saper dans ses 
fondements la doctrine de Calvin. Le bruit de cette 
entreprise souleva contre lui les nouveaux sectai- 
res , et , lorsque le coup de poignard de Poltrot 
eut délivré Orléans , ne pouvant y résider à cause 
des calvinistes , ni retourner à Paris à cause des ca- 
tholiques , il essaya du séjour de Lyon , où le culte 
naissant avait un consistoire. La renommée de ses 
derniers travaux l’y avait devancé. A son arrivée , 
un nommé Ruffi ', fougueux sectaire, eut l’adresse 
de se faire inviter à un souper où il assistait; pen- 
dant le repas , il pressentit les dispositions de Du- 
moulin par une argumentation d’abord modeste et 
timide; mais bientôt, irrité de la résistance et de la 
supériorité qu’il rencontra, il se retira, la menace 
à la bouche. Aussitôt Dumoulin fut arrêté par or- 
dre du consistoire. On rechercha dans ses papiers 
le manuscrit de son travail sur les Évangiles ; mais 
les précautions avaient été prises, et le manuscrit 
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futsauvé. Onobséda sa femme ' de l’idée que son ma- 
riage avec un papiste était nul , et on la stimula 
d’en contracter un autre avec un religionnaire. Au 
bruit de son arrestioii, quarante courriers * étaient 
partis à franc étrier de Genève, de la ville où fu- 
mait encore le bûcher de Servet , aûn d’obtenir 
qu'il fût secrètement mis à mort. Ruffi ^ opinait 
pour qu’on le précipitât dans la Saône qui coulait 
sous les fenêtres de sa prison , et cette sentence al- 
lait être exécutée, quand le prince de Soubise, gou- 
verneur de la place , le retira des mains de ces fu- 
rieux. 

Le premier mouvement de Dumoulin devenu li- 
bre fut pour la vengeance. 11 cita devant les juges 
royaux les membres du consistoire; une procé- 
dure fut commencée. Sa plainte contre les calvi- 
nistes est un curieux mélange de griefs personnels 
et politiques; on remarque parmi ceux-ci une ac- 
cusation formelle de républicanisme. Son apologie, 
qu’il publia sous l’anagramme de son nom, est à la 
fois pleine de raison et de fiel ; il y accable ses ad- 
versaires de sa colère et de son bon droit. Si l’on y 
cherche sa profession de foi religieuse , on n’en 
trouve pas la formule précise; il rompt avec le 
calvinisme, il se dit vrai catholique mais il 

’ Art. 17 de ses Griefs contre les calvinistes. 

’ Défense de Dumoulin , n° 97. 

* Ibid., n» 97, 2. 

+ Ibid. 
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exclut la tradition en restreignant sa règle à la Bi- 
ble et aux anciens conciles, et , malgré une prédi- 
lection peu déguisée pour la confession d’Augs- 
buurg, on sent qu’il éprouve quelque peine à se 
classer ; indécision facile à comprendre à une épo- 
que où une certaine confusion régnait encore dans 
le symbole de chaque croyance. La procédure tou- 
chait à son terme, Dumoulin allait obtenir la pu- 
nition de l’attentat; mais tout à coup il fit son plus 
beau Commentaire de l’Évangile en pardonnant; 
il se désista même de toute réparation civile , et re- 
vint à Paris essayer encore si sa maison était la seule 
où il lui fût défendu de se reposer. 

Mais comment se reposer? £st*ce qu’un grand 
danger ne menaçait pas les libertés gallicanes? Au 
dedans, les jésuites ne plaidaient-ils pas contre l'U- 
niversité pour entrer avec elle en partage de l’en- 
seignement? Au-dehors, le Concile de Trente ne 
cherchait-il pas par quel point de nos frontières il 
s’introduirait chez nous? 

L’Université consulta Dumoulin ; il écrivit pour 
elle. 11 jugea d’un coup d’œil l’institution alors 
récente des jésuites, et sa polémique conti'e elle, 
est à remarquer. Il y a eu deux manières d’atta- 
quer cette compagnie célèbre : la première , (pii 
est celle du xvn* siècle, l’a considérée dans ses rap- 
ports avec Dieu et avec l’homme ; la seconde, celle 
du xviii*, dans ses rapports avec l’État. Pascal a 
fait coiiU'C elle, au nom de l’un, une protesta- 
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tion morale; Montclar et La Chalotais, au nom 
de l’autre , uue protestation politique. Tant qu’elle 
n’a été attaquée que par la théologie morale , elle 
a résisté ; mais elle a succombé devant la souverai- 
neté française. Ce dernier rapport était le seul que 
pût apercevoir Dumoulin , car l’institution était 
trop jeune pour avoir eu le temps de corrompre 
ses maximes > et , par une autre ressemblance du 
XVI* siècle avec le xviii* , il ne vit en elle qu’une 
viobtion du droit public. Mais la fortune de l’in- 
stitution était dans son progrès , et la consultation 
de Dumoulin n’eut d’autre effet que de grossir le 
nombre de ses ennemis. 11 n’était en butte qu’aux 
catholiques et aux calvinistes ; il le fut bientôt aux 
jésuites. 

Presque en même temps le concile de Trente, 
qui avait duré dix- huit ans, terminait sa longue et 
intermittente existence. Ce congrès de la catholi- 
cité laissait après lui plus de maux qu’il n’en avait 
dû guérir : appelé à rétablir l’unité de l’Église , il 
avait vu le schisme de Calvin s’ajouter au schisme 
de Luther; appelé à i-établir la paix du monde, il 
recevait pendantses séances lesbulletins de la guerre 
qui déchirait la France après l’Allemagne, et était 
condamné à se réjouir des sanglantes victoires du 
catholicisme. C’est que l’antique remède de la so- 
ciété chrétienne avait perdu son efficacité des pre- 
miers siècles ; le temps n’était plus où , l’hérésie 
attaquant les fondements de la foi , Rome inter- 

5o 
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venait avec une autorité pui'e et intacte. Rome à 
son tour était attaquée ; Rome , non encore lavée 
dessouillui'es de la vie cléricale, mauvaisegardienue 
du dépôt sacré qu'elle tenait du ciel , n’apportait 
nu milieu des fidèles qu’une autorité méconnue. 
Léon X avait creusé les plaies de la religion , sans 
les masquer par la magnificence du culte, et saint 
Pierre voyait s’afTaisser son Église spirituelle, en 
même temps que s’élever sa pompeuse basilique. 
Que pouvait entre les dissidents et les fidèles un 
juge pris à partie, à qui l’on demandait avant tout 
sa propre réforme , et qui n’en continuaitpasmoins, 
à travers les protestations des uns et des autres , la 
vaine cérémonie de ses délibérations? Le Pape res> 
suscitait jusqu’aux difficultés depuis longtemps rér- 
solues ; il affectait de nouveau sur le concile cette 
suprématie condamnée par l’Église universelle , et, 
par une fatalité attachée à la faiblesse qui ne s’avoue 
pas elle-même, il s’était présenté à Trente avec 
moins de force et plus de prétentious qu’a Bâle et 
à Constance. 

Pie IV sentit qu’à la i-éceplioii du concile dans 
toute l’Europe tenait peut-être la restauration de 
l’antique puissance de la papauté. L’Italie reprit 
son joug accoutumé ', Venise l’imita; la Pologne 
suivit le même exemple ; l’Espagne, après quelques 
difficultés , se soumit et entraîna les Pays-Bas. Mais 
le roi de France eut les scrupules héréditaires dans 

' Fra-Paolo, Appvndix, tome 3, p. 225. 
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sa maison , et ce même Charles IX , «jui , en ma- 
nière d'expiation sans doute , allait ordonner la 
Saint-Barthélemy, répugnait à la réception du con- 
cile, comme François 1" avait résisté à Léon X et 
laissé commettre les massacres de Cabrière et de 
Mérindol ; comme Henri II avait fait desédits contre 
les petites dates et contre les protestants, comme 
Ix)urs XIV a promulgué la déclaration de iG8a et 
révoqué l’édit de Nantes. Le pape n’oublia rien 
pour vaincre les hésitations du roi de France ; il 
l’entoura dans sa propre cour d’une atmosphère 
ultramontaine ; il intéressa l’Empereur, le roi d’Es- 
pagne et le duc de Savoie, qui donnèrent à Char- 
les IX un rendez-vous à Nancy. Le plus grand 
triomphe que put remporter le Roi fut d’éluder le 
rendez-vous. Chacun dès-lors prédit la défaite du 
gallicanisme, si mollement défendu contre la poli- 
tique italienne ; car ce jeune prince , déjà surchargé 
d’embarras intérieurs , ne déclarerait jamais un 
refus formel aux puissants solliciteurs dont il 
n’osait soutenir l’aspect. Le péril frapp>ait tous les 
yeux: pour dire utilement la vérité,, il fallait on 
ami de l’indépendance nationale, qui eût en même 
temps de lautorité sur les puissances étrangères, 
et qui se chargeât d’avoir pour le gouvernement 
le courage du bien public, tout en gardant les 
apparences du zèle individuel. Dumoulin était un 
homme à souhait dans une telle extrémité; mais 
quelques lignes (ju’il nous a laissées font voir ici 
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de bien près une des plus grandes lâchetés du pou- 
voir absolu. 

11 raconte lui-méme que des personnages émi- 
nents du conseil du Roi lui apportèrent dans son 
cabinet les neuf sessions du concile de Trente, 
et lui demandèrent s’il convenait de les recevoir 
en France ; ils vaquèrent ensemble pendant ({uatre 
jours consécutifs à leur examen , et le résultat de 
cette conférence fut une consultation , signée de 
Dumoulin seul, dont la conclusion était que Dieu, 
la majesté royale et le droit public s’opposaient à 
la réception du concile. Douze nullités y sont 
l’élevées, dont la première, relative à la prési- 
dence du Pape , est exprimée en ces termes ‘ ; 
Il est contraire à toutes les lois de la raison , de 
Dieu et des hommes que l'accusé s’empare du juge- 
ment de sa cause. Pour que cette hardiesse pro- 
duisit l’effet attendu , il importait qu’elle fht pu- 
blique. Mais quoi? La presse censurée a plus de 
charges et de misères que la presse libre ; la con- 
sultation ne pouvait paraître avec la permission 
des censeurs^ sans entraîner tous les inconvénients 
de l’approbation royale. Que se passa-t-il dans ce 
conciliabule d’hommes versés dans les affaires? La 
discrétion de Dumoulin nous réduit à des conjec- 
tures. Mais ou peut inférer de l’événement que le 
seul moyen qu’ils aient trouvé de servir le pays, 
était d’en violer les lois, et lorsrju’on voit la con- 

I 

' Super farta Concilii Tiidenlini , n® 5. 
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sultation revenir peu de temps après de L)ron im- 
primée sans privilège , on admire dans Dumoulin , 
moins encore l’incorrigible persévérance de son dé- 
vouement que l’oubli d’une première ingratitude. 

Tout aussitôt, sur la réquisition des gens du Roi 
qui n’étaient pas dans la confidence , Dumoulin fut 
man^é au parlement. La contravention à la police 
de la presse fut le motif avoué de la poursuite ; 
la visite des conseillers d’Ëtat fut l'objet réel de 
l’information. On lit dans un interrogatoire, subi, 
non devant des commissaires, mais à l’audience , 
en pleine grand’cliambre : à lui remontré que son 
livre porte qu’il l'a fait par l’avis de gens vertueux 
du conseil privé ' , auquel il a fait injure ; outre 
que si ce livre est porté ès-pays étrangers , cela 
pourra mettre en dispute avec les voisins, même 
avec le pape,... à quoi il aurait répondu qu’en 
effet il avoit été consulté, non par tous les mem- 
bres du conseil, mais par quelques uns. — Enquis 
sur leurs noms, dit qu’il n’est tenu d^ les nom- 
mer, parce qu’ils sont venus au conseil dans le 
cabinet de l’avocat. Comme il les protégeait obsti- 
nément de son silence , un arrêt intervint qui con- 
damna le livre , ordonna l’emprisonnement de 
l’auteur , et eu référa provisoirement au Roi. Ainsi 
la responsabilité que repoussait le Gouvernement, 
lui revenait sous toutes les formes. Pendant les 
deux mois que dura la détention , quelques amb, 

• Registre! du parlement , vérifies par Brodcaii. 
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au nombre desquels était L’Hôpital , et de vieilles 
haines conjurées avec les nouvelles, se livraient 
de violents combats autour de Charles IX. Ce 
prince approuvait hautement la poursuite; il la 
détestait dans l’intimité. Enfin il délivra un ordre , 
fondé sur certains respects et considérations , qui 
mit fin à l’emprisonnement et à la procédure. Le 
concile de Trente ne fut point reçu , et la consul- 
tation d’un avocat avait servi de point d’appui au 
roi de France contre une partie de l’Europe. 

Cet efibrt fut le dernier de Dumoulin. Cette 
âme si vigoureuse fut abandonnée par un corps fai> 
ble, qu’avait usé une passion de 66 ans pour la 
vérité et son pays. Des témoins dignes de foi attes* 
tent qu’il est mort dans le sein de l’Église catholi- 
que ; et cependant d’autres font remarquer que , 
d’après ses volontés dernières , il a été enterré la . 
nuit, aux (lambeaux. Quatre ans après sa mort, 
ses enfants périssaient assassinés dans cette maison 
de Paris, d’où il avait été chassé tant de fois 

On peut vivre plus longtemps ; on ne peut pas 
vivre davantage. Jamais simple citoyen sous un 
gouvernement absolu, n’a laissé dans l’histoire 
contemporaine et dans les lois de son pays, une 
ti ace plus profonde que ce jurisconsulte créateur, 
ce patriote du xvi* siècle. Aux deux extrémités de 
sa carrière , on retrouve le même nom , celui de 
Christophe de Thou, d’abord pour l’ouvrir par 
un outrage si noblement réparé, ensuite pour la 
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clore par un témoignage solennel, qui appartient 
à sa mémoire; \oici comment les grands hommes 
de ce siècle s’excitaient aux vertus du citoyen : 

« Nous ne naissons pas pour nous-mêmes; la 
U patrie revendique la première part de notre 
« existence ; et vous , ô mes amis , vous vous em- 
« parez de la seconde. Ces paroles de Cicéron , du 
(( grand homme qui a dressé le compte le plus 
« exact de nos droits et de nos devoirs , et dont il 
» faisait honte aux intérêts sordides qui s’agitent 
« dans l’atmosphère des palais et les clameui's du 
« barreau, c’est de toi qu’elles ont été dites, ô 
« Dumoulin ; aies l’orgueil de le croire , toi qui as 
(( été présent à ta postérité et entendu le bruit 
(c de ta propre gloire. Les labeurs immenses que 
K tu nous laisses, disent assez comment tu com- 
u prenais ta dette envers la patrie et l'amitié : tout 
« pour elles; rien pour toi. Ni ton épouse et tes 
« enfants, ni la certitude de ta niiiie, ni les avances 
« que t’a faites la fortune, ne t’ont pu détourner 
« de ta destination sacrée. Tu pouvais te renfer- 
« mer en toi-même; tu pouvais te faire l’homme 
t( de quelques hommes ; tu as préféré n’appartenir 
« qu’à la patrie. Voilà ce qui s’appelle vivre , et 
« réaliser le vers le plus sublime que son enthou- 
« siasme pour Caton ait inspiré à Lucain : 

« iVbn si6i, sed loti genilum se credere mundo. » 

FIN. 


Digilized by Google 




\ 


TABLE 


I>F.S 


MATIÈRES CONTENUES DANS CE VOLUME. 


AvEatiMEMEWT Page j 

Philosophie de l’Hiwoike be France 2 

Chapitee I*'. — Position de la question 5 

S- 1". — Du monde ancien et du monde moderne.. . 13 

S. 2. — De l’Histoire moderne 32 

Chap. 11. — De l’Élément personnel 40 

Chap. III. — Pc TÈlémenl Icrritorial 2S 

Chap. IV. — De l’Élément politique 115 

Chap. V. — De l’Élément littéraire ou mixte 163 

Chap. VI. — Inductions 183 

§. 1*' — Aide-toi , le ciel t’aidera 190 

2. — 'D’une loi du 9 septembre 1835 194 

§. 3. — De la Logique . 196 

§. 4. — De la Science sociale 197 

5. — Des Classes .sociales 202 

§. 6. — Des Faits accomplis 214 

§. 7. — De la Monarchie <■ 221 

S. 8. — Du Régime constitutionnel 22.3 

L’TIôpital 22.5 


il 


i74 TABLE DES MATIÈRES. 

Molé /f P*ge 247 

/ 

Malesherbes 282 

D’Agoe8.sead 319 

Portalis .356 

Ddmoülin 406 


Fin nE LA table. 



1*7 

0 


75625 


Digitized b 


\ 




\ ^ 

\ 




/ ' = ' 

Digitized by Google 






DU RKGtME CONSTITUTIONIfEL, par M. C.-C. Hkllo, irocal geocrsl k la 
cour da carntion. 9* ^ditioo • 1 vol. t»>S. ^ h. 

^ ^XÉtlKÏVTS D'tDÉOLOGII^ par M. le rooitc DEarUTT aiTa«cr J pair d« Fraoca. 
~ tnambra de riouihit. 6 vol. ÎD«t8. U 18 fr. 

ESSAI SUR LA MK'rAPHYSIQUR D'ARISTOTE, ouvnife conrnané par l'Aca* 
demie dm aeieocea morale* et polidipica, par M. FéLtx RATâtssox. 9 forts eoL 
ifl'8, imprimés à Tlmprimene rojale. • 18 fr. 

La tome premier est eo tente. 

\ MARDEL DR PHILOSOPHIE, par Augute-Beari tmdoit de l'aUemaiid 

|Mr M. Poaar, profesaenrde plîilusophia an ctdlege RoIUa. i toi. in-8. 4 fr. 

ESCLATAOE RT TRAITF. , par M. Aoisoa i»a CASpAaix, maître des requêtes. 

1 rot io-8. i 838 * • S fr. 

DK L*AFFRAHCHISSEMKRT DES ESCLAVES et da ses rapports atec la politiqaa 
actneilt, pour faire satte à EtcUptgt «f Tmit*/ par RI. Aoixoa oa GAarAtui, 
battre des reqotkes * i fr. aS c. 

ÉTUDES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE et aar qoelgoe* points de rbistoire mo- 
^ derœ; par M. Ang. Taocxox, aoeten profemear d'bUtoire dans l'Académie de 
Paris, suppléant Re M. Cfusea à la Faculté des I*ettres. 1 toL In>8. adopté 

par U CoHêoU rojmi de ClHitmctiom puMiqme» ^ fr. 

ESSAI SUR L'ÉTUDE DE L'HISTOIRE EN FRANCE an 19* siècle . par M Aaioioe 
DaLAToca, aoçieo élère de l'Écola normale, i toI. jn>8. * ^ Sfr. 

TRAITE DR LA CONFF.CTION DRS LOIS, on examen raisonoé des réglements soi* 
eis par les assemblée* législatites françaites^ eomparês aux forme* parlameotairee 
de TA ngleterre, des États-Unis^ delà Belgiqoe, de rEspsgne,de U Suisse, etc., ete., 
par Ph. VAtarra, atocat à 1 a eonr rovale de Paris, secrétaire de Is pr^ddeoee de 
la Chambre de* Déjmiés ; et BaffAT*2^aiitT-MAarr,-aToeat à la Ceur royale de 
Paris. X toi. gr. 10-18. iSSp. 3 fr. io c» 

COURS D'ÉCONOMIE POLITIQUE professt* ao collège da France, par M. Rossi. 

1889. 9 tnl. in-S. ~ 1$ ft» 

EÉ.TOLUTf6i^^E JUILLET 1830 ; son caractère légal et politique, bérédilé de 
la psiria, maghint*, droit* d*aloe**e et »nbstitnrions , par M. Dimtir, présidrut de 
laCbambfe dès Deputés. 1 toi. ui-i8. 4 fr- 3 oe. 

HISTOIRE DU DROIT FRANÇAIS, par M. tarsaatàni, profesienr A la Fscolté 
de Droit de Reooes; i 838 . 9 rui. ib.8. -16 fr. 

PRÉCIS DR L’HISTOIRE DU DROIT CIVIL EN FRANCE, par M. Poxcblbt, pn». 

fesscur d'bistoire du droit à la Fscnlle de Paris, l toi. in-S. 9 fr. 5 o c« 

LR 5 NlERELUNGEN, tradoit de t'ajUsvAnd |mr U** Mnaaso na t.* Mat-Tièxa, 
poblié par Fraoei* Riaw, prof^'tianr de philosophie A la Fsenisé des Laltras de 
Hfnnes. 1839. * 10 fr. 

DOCUMENTS INÉDITS RF.I ATTFS A tUtSTOIRE DE FRANCE dei 14*, i 5 * ai 
16* siècles, pahUés pour la promit fois par M. A. BsAKiaa, «rœi^t. t fort 
toi. îfi-8. . 7 Ir. 5 o c. 

COURS D'HISTOIRE DES TEMPS MODERNES, par M. Anronix MacA, ancien 
élète de FÉcole normale, agrégé pour le* classe* d'bîstoirc et de ^lograpliie, pro- 
fesseur d'histoire sa Collège royal de Nantes. 3 forts toi. ia« 8 . 99 fr. 5 o c. 

La premier tolnme est en tenir 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



by Google 


